
        
            
                
            
        

    



Rejoignez l'équipe médicale de Crocodile Creek au centre pour enfants
de Wallaby Island, et suivez ses combats, ses espoirs et ses joies...
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Défi pour un
chirurgien


De
L'élégance, du charisme... Alex Vavunis est l'homme
le plus séduisant que Susie Jackson connaisse. Mais il est aussi le plus
autoritaire des pères avec sa fille adolescente en rémission d'une grave
maladie. En tant que kinésithérapeute de la jeune fille, Susie sait tout le
travail, les efforts qu'elle doit faire, la souffrance qu'elle endure.
Vraiment, le célèbre neurochirurgien a tout à apprendre sur les enfants qui
grandissent, et Susie se fait fort de lui ouvrir les yeux! Si toutefois il
accepte d'être remis en question...


 


 


BETTY NEELS


Une
surprenante demande en mariage


A la suite
d'une malencontreuse chute de vélo, lors d'un séjour en Hollande, Caroline
Tripp fait la rencontre de sa vie. Mais qu'y a-t-il de possible entre elle et
l'éminent Pr Ralf van Erckelens? Aussi, de retour en
Angleterre, se plonge-t-elle dans son travail d'infirmière, prête à oublier cet
amour impossible. Mais alors, rêve-t-elle quand, quelques jours plus tard, Ralf
arrive à l'hôpital, et lui demande de l'épouser? Certes pas, non, mais quand
elle découvre ses véritables motivations, sa joie est de courte durée...
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1.


 C'était...
bizarre.


Comme si la
réalité était devenue un rêve. Evidemment, Wallaby Island avait généralement
cet effet sur les nouveaux arrivants. La plus grande des îles tropicales de la
côte nord de l'Australie était en effet un lieu paradisiaque avec sa forêt
verdoyante, ses plages de sable blanc bordées par l'océan turquoise et baignées
d'un éternel soleil.


Mais Susie
Jackson ne venait pas d'arriver. Et l'amerrissage impeccable de l'hydravion
privé puis son amarrage au ponton la rendait nerveuse uniquement par empathie
pour la jeune fille qui se tenait près d'elle. Elle resserra le bras autour de
ses épaules pour la rassurer.


Des ombres
émergèrent du petit appareil. Le pilote entreprit de fixer les amarres tandis
qu'une silhouette solitaire remontait l'étroite jetée.


C'est à cet
instant que Susie eut l'impression étrange que la réalité s'estompait.


L'homme ne
correspondait pas à l'image du père qu'elle s'attendait à accueillir, et les
paroles d'encouragement qu'elle s'apprêtait à prononcer pour la jeune fille
moururent sur ses lèvres. Elle ne put que le regarder fixement s'avancer de sa
démarche féline.


Une aura
d'élégance et de puissance. Un pantalon sombre, tout comme sa cravate dénouée,
une chemise blanche déboutonnée au col. Sa veste de costume accrochée
négligemment à son bras, il tenait un attaché-case d'une main et, de l'autre,
pressait un téléphone mobile à son oreille.


Il avait
l'allure déterminée d'un homme habitué à attirer l'attention.


D'accord,
c'était un grand neurochirurgien de Sydney, et il était peut-être une figure
clé de l'inauguration qui aurait lieu demain, son don généreux ayant contribué à
la reconstruction du nouveau centre médical de Wallaby Island après le cyclone
Willie qui avait dévasté la région six mois plus tôt, mais là, il n'était pas
question de lui.


Il était
question de Stella, l'adolescente nerveuse qui se tenait près d'elle. Sans l'aide de
ses béquilles. Et qui attendait que son père adoré applaudisse à ce qui était,
au sens propre du terme, un énorme pas en avant.


La
nervosité était contagieuse, certes. Mais peut-être était-ce l'appréhension qui desséchait la bouche de Susie. Alex Vavunis referma son portable avec un claquement sec, assez
proche maintenant pour que Susie puisse distinguer ses traits bien dessinés
adoucis par un sourire. Des cheveux de jais, des yeux noirs, une peau mate. Les
rides qui marquaient son front semblaient indiquer qu'il fronçait souvent les
sourcils.


Il ne les
fronçait pas à cet instant, et Susie sentait non sans une certaine envie le
lien presque palpable qui unissait le père et son enfant.


Mais le
sourire s'effaça lentement tandis qu'il scrutait le visage de sa fille. Un bref
instant, il parut déconcerté, comme s'il ne reconnaissait pas la personne.
Comme s'il voyait un fantôme.


— Stella !
Qu'est-ce que c'est que ça?


Le sourire
hésitant de l'adolescente s'élargit. 


«
Regarde-moi, papa, disait-il. Dis-moi que j'ai raison de me sentir aussi fière
de moi. »


Susie
sourit. Et elle avait fait ça toute seule. N'était-ce pas merveilleux ?


Mais Alex Vavunis ne semblait même pas remarquer l'absence de
béquilles. Il dévisageait Stella.


Médusée,
Susie refusait de croire que le plaisir et la fierté qu'elle avait lus sur son
visage pussent laisser place à... la déception ! Impossible. Ce serait trop
affreux.


— Tu es...
Est-ce que tu t'es... maquillée ? demanda Alex, le père aimant disparu au profit du
géniteur autoritaire.


Le sourire
de Stella vacilla.


— Je... Il y
a la soirée dansante aujourd'hui. Je te l'ai dit...


— Et comment
es-tu habillée? A qui sont ces vêtements?


— A moi.


Son père
émit un claquement de langue irrité, comme s'il connaissait chaque élément de
la garde-robe de son adolescente de fille et ne reconnaissait pas ce qu'il
voyait.


De fait, ce
que portait Stella était très différent de ce qu'elle avait apporté dans sa
valise, mais on ne pouvait guère demander à une jeune fille d'assister à son
premier bal en jean, T-shirt et casquette de base-ball!


— Il y a une
boutique à l'hôtel, continua bravement Stella. Tu m'as dit que je pouvais
acheter ce qu'il me fallait et le faire mettre sur ton compte.


— Oui,
mais...


Le soupir
d'Alex Vavunis en disait long sur cet homme capable
d'affronter toutes sortes de stress et de prendre des décisions vitales, mais
qui ne s'attendait sûrement pas à être confronté à ce genre de problème.


— Qu'est-ce
que tu reproches à mes vêtements ? demanda Stella qui commençait à perdre
contenance.


— Rien,
marmonna Susie.


Le petit top
en dentelle blanche était parfait et la jupe superbe. De couleurs vives, elle lui arrivait à
mi-mollet, la longueur idéale pour dissimuler
sa prothèse lors de sa première apparition publique.


— On dirait
que tu es en sous-vêtements, commenta Alex Vavunis.
Les jeunes filles grecques de bonne famille n'exhibent pas leurs sous-vêtements
en public, Stella.


— Mais...


L'assurance
de Stella s'effilochait. Toute son excitation, son envie de montrer à son père
ses progrès et son nouveau look fondaient comme neige au soleil. Susie foudroya
du regard le père de la jeune fille. Comment pouvait-il lui faire ça ?
Ignorait-il combien il avait été difficile d'en arriver là? Combien sa
confiance en elle était fragile ?


Susie aurait
compris une certaine désapprobation. Elle s'y était même préparée quand Stella
avait fait allusion à la sévérité de son père. Mais il était évident que
l'adolescente était très fière de son célèbre père et qu'elle l'idolâtrait.
Tout parent inspirant une telle loyauté était forcément quelqu'un de bien, et
Susie n'avait eu aucun mal à se persuader qu'il serait aussi enthousiasmé
qu'elle par les extraordinaires progrès que Stella avait faits cette semaine.


Oh, Seigneur
! C'était sa faute.


Un bras
autour des épaules de Stella, Susie sentait sa tension croissante. Dans un
instant, elle allait fondre en larmes, et ce qui aurait dû être une joyeuse
réunion de famille allait tourner au drame.


— Charles Wetherby doit venir me chercher, dit Alex. Nous irons
directement à l'hôtel, et tu pourras te changer.


Il regarda
par-dessus l'épaule de sa fille, et Susie suivit son regard. Charles approchait
dans son fauteuil roulant sur le sentier menant au centre médical, et elle se
demanda ce qu'il avait entendu.


Elle
le soupçonnait d'avoir parfaitement saisi la teneur de la conversation. En tant
que directeur médical de l'hôpital de Crocodile
Creek, il avait su gagner la confiance de tous et devenir l'âme de la petite
communauté. Il ne se
contentait pas de diriger le grand hôpital qui desservait la pointe nord du Queensland, ainsi que son satellite de Wallaby
Island, avec ses installations dernier cri qui avaient permis d'étendre l'accueil aux enfants malades et leurs familles. Il
semblait aussi savoir tout ce qui comptait dans la vie des membres de son
personnel.


Susie lui
adressa un sourire. Un appel à l'aide probablement inutile pour désamorcer la
situation. Deux ans plus tôt, Charles avait été contacté par Alex Vavunis quand ce dernier cherchait une échappatoire pour sa
fille alors sous chimiothérapie intense pour un cancer des os. Il devait en
savoir infiniment plus que Susie sur la personnalité du neurochirurgien.


En outre,
tout le monde avait vu qu'elle s'était prise d'affection pour l'ombrageuse
adolescente cette première semaine de séjour. Hier, d'ailleurs, Charles avait
fait une remarque amusée au sujet de ses heures de travail sur l'île, cette
année, mais de toute évidence, il l'approuvait à cent pour cent.


Il avait
perçu ce que le père de Stella n'avait apparemment pas vu. Susie sentit son
sourire se figer. Peut-être Charles avait-il aussi compris que le projet
l'aidait elle autant que Stella. Qu'elle avait été attirée par l'adolescente
parce qu'au cours de cette semaine, elle s'était parfois sentie délaissée et
écartée des bonnes choses de la vie, à l'instar de Stella.


Charles
amorça prudemment sa descente sur le plancher de bois de la jetée. Le pilote de
l'hydravion avait fini d'amarrer l'appareil et se dirigeait vers eux, une
valise à la main. Susie voyait que Stella tremblait et semblait sur le point de
perdre l'équilibre. Rien d'étonnant à cela. Elle n'avait pas l'habitude de se
tenir debout sans assistance, et la menace que son père faisait peser sur elle
n'arrangeait rien. C'était pourquoi Susie tenait les béquilles dans sa main
libre. Cachées derrière son dos.


Mais, contre
toute attente, Stella se redressa et retrouva son aplomb.


— Non,
dit-elle à son père.


— Non?
répéta-t-il, sidéré. Comment ça, non?


— Je n'irai
pas à l'hôtel.


— Tout est
arrangé, expliqua-t-il avec impatience. Nous avons une suite. Tu ne voulais pas
dormir au dortoir avec les autres enfants, tu te rappelles ?


Bien sûr
qu'elle ne voulait pas dormir avec les autres, pensa Susie avec colère. Il
fallait qu'elle enlève sa prothèse le soir !


— Tu ne
voulais même pas venir au camp, cette année, poursuivit Alex Vavunis. Tu n'as accepté que parce que je me suis donné un
mal de chien pour me libérer afin d'assister à l'inauguration du centre
médical.


Charles
fronça les sourcils.
L'invitation était un geste de courtoisie à l'égard d'un important sponsor, pas
un ordre destiné à perturber son emploi du temps.


— Tu étais
contente d'occuper une suite de luxe, reprit Alex. Et de pouvoir repartir avec
moi dimanche au lieu de rester une seconde semaine. Eh bien, tout est
arrangé...


— J'ai
changé d'avis, dit Stella. J'aime dormir au dortoir maintenant... et j'aime mes
nouveaux vêtements... et... et je peux me maquiller si je veux. J'ai bientôt
quatorze ans et Susie dit...


— Susie ?
répéta-t-il, d'un ton menaçant. Qui diable est Susie?


— Moi...


Pour la
première fois, Alex la regarda, et Susie eut l'impression d'être un lépidoptère
soumis à l'inspection d'un naturaliste. Elle fut incapable de détourner les
yeux.


Du reste,
elle n'en avait pas envie. Stella avait besoin d'une alliée, et cette alliée,
c'était elle. Elle n'avait qu'à ignorer les battements précipités de
son cœur et cette sensation bizarre, agaçante, qui ressemblait atrocement à de
la peur.


— Susie
Jackson, dit Charles. Notre estimée kinésithérapeute, Alex. Stella et elle ont
formé une équipe du tonnerre cette semaine.


— Charles !
s'écria Alex en lui tendant la main. Ravi de vous revoir.


— Moi aussi,
Alex. Nous sommes contents que vous ayez pu vous libérer.


— C'est une
chance que l'inauguration ait lieu pendant le séjour de Stella. Il était temps
que je découvre l'endroit qui a changé tant de choses dans la vie de mon unique
enfant.


— Sans
parler des personnes qui y travaillent, ajouta Charles, incluant Susie d'un
sourire. Je me réjouis qu'aucune urgence de dernière minute ne vous ait retenu
à Sydney.


— Il y a
toujours des urgences, Charles, vous ne le savez que trop, commenta Alex en
tapotant la poche où il avait glissé son portable. Cette fois, je leur ai dit
qu'ils devraient se débrouiller sans moi.


Le sourire
charmant était de retour, mais il n'eut aucun effet sur Susie. Elle commençait
à avoir une idée assez claire de l'importance que cet homme donnait à sa
personne et à sa carrière, alors que, pour elle, Stella aurait dû figurer en
tête de ses priorités.


— Je risque
même d'éteindre mon portable, ajouta Alex.


Susie
faillit lever les yeux au ciel.


— Bonne
idée, commenta Charles en se retournant pour regarder derrière lui. Un buggy
est en route pour vous conduire à l'hôtel, mais si vous n'avez pas trop chaud,
je peux vous faire faire une visite rapide du centre.


Susie se
surprit à hocher la tête. « Disparais un moment, songea-t-elle. Que je puisse
tenter de réparer les dommages que tu as causés. »


Elle n'eut
pas cette chance.


— Nous
allons d'abord nous rendre à l'hôtel, dit Alex d'un ton sec. Je ne peux pas
laisser ma fille ressembler à...


— A quoi ? s'enquit Stella avec des larmes dans la voix. Qu'est-ce
qu'il y a de mal à ma tenue, papa? Susie a dit...


— Susie a
dit quoi ?


Alex jeta un
nouveau coup d'œil à la kinésithérapeute de sa fille. Son regard glissa de ses
cheveux mi-longs bouclés par l'air marin au petit top qu'elle portait sous une
chemise ouverte dont elle avait retroussé les manches, descendant jusqu'à son
short en jean effiloché qui ne faisait rien pour dissimuler la longueur de ses
jambes bronzées.


Susie
rougit. Sa tenue n'avait rien de professionnel, mais on n'était pas très
formaliste à Crocodile Creek, et elle passait son temps avec un groupe d'enfants
en vacances. Une pause dans leurs vies habituellement centrées autour de
maladies invalidantes et parfois fatales.


Ils étaient
ici pour s'amuser, et son rôle consistait à les aider dans cette démarche. A
encourager les petits asthmatiques à faire leurs exercices de respiration. A
fournir une thérapie d'entretien à ceux qui étaient atteints de mucoviscidose
et de paralysie cérébrale. Elle avait dépassé ce cadre avec Stella, elle
l'admettait, mais sinon, la jeune fille serait restée à l'écart du groupe.
Fuyant les autres enfants. La vie. L'amusement.


Et son père
voulait la ramener vers ses vieux démons ? Relevant le menton, Susie
s'éclaircit la gorge.


— J'ai dit
qu'elle était ravissante ainsi.


La réflexion
porta l'exaspération d'Alex à son comble.


— Elle a
l'air d'une... dévergondée ! 


Stella eut
un hoquet horrifié.


— Papa !
Comment peux-tu dire une chose pareille ? 


Alex ferma
les yeux et inspira profondément. Quand il les rouvrit,
son expression s'était adoucie. Il leva la main en un geste d'apaisement.


—
Excuse-moi, latria, mais tu n'as que
treize ans, et je te trouve vêtue de façon indécente et le visage
outrageusement fardé. A quoi t'attendais-tu ?


C'était
faux. Le maquillage était discret et mettait en valeur sa fraîcheur
d'adolescente. Susie ouvrit la bouche pour protester, mais Stella la devança.


— J'aurais
préféré que tu ne viennes pas !


Elle tendit
la main vers ses béquilles, mais Susie hésita à les lui donner. Devait-elle la
laisser montrer comment elle arrivait maintenant à marcher avec sa prothèse,
chose impensable avant cette semaine ?


Non.
Bouleversée, Stella risquait de tomber, et une chute ne ferait qu'ajouter à son
humiliation. Susie l'aida à fixer ses béquilles à ses coudes, ce qui ne prit
que quelques secondes.


Les larmes
ruisselant sur son visage blême, l'adolescente foudroya son père du regard.


— Va-t'en ! Je te déteste.


Tournant les
talons, elle passa devant Charles et s'éloigna sur le ponton de bois.


— Stella!


Le cri sonna
comme un ordre, mais elle l'ignora. Elle avançait plus vite maintenant qu'elle
avait rejoint le sentier. Aussi vite qu'il était possible avec une paire de
béquilles et une jambe amputée sous le genou. La prothèse dernier cri si
réaliste ne touchait pas le sol, redevenue un accessoire purement esthétique.


Susie se
tourna vers Alex.


— Comment
avez-vous pu ?


Déconcerté,
le regard d'Alex reprit son impassibilité en se posant sur elle.


— Je vous
demande pardon ?


— Votre
fille a parcouru près de cinquante mètres ce matin sans ses béquilles. Elle ne
pouvait même pas rester debout sans béquilles il y a une semaine, et nous avons
travaillé très dur pour en arriver là... C'est ça que vous auriez dû
remarquer à votre arrivée, pas ce fichu maquillage ! Comment avez-vous pu lui
faire ça?


Il y eut un
long moment de silence stupéfait. Susie savait qu'elle l'avait touché.
Manifestement, il ne savait pas comment réagir à une attaque aussi personnelle.


Le pilote de
l'hydravion s'était immobilisé, dérouté par ce virulent échange, et s'absorbait
dans la contemplation de la mer.


Dans le
silence, les petits bruits parurent amplifiés. Le clapotis des vagues qui
venaient mourir sur la plage. Le piaillement des oiseaux exotiques. Un cri
distant, suivi de rires enfantins. Et la chaleur, intolérable.


Toutefois,
ce n'était pas le soleil qui troublait Susie, mais l'énergie écrasante qui
émanait de l'homme devant elle. Pas juste de la colère. Tout le monde pouvait
être en colère, surtout un parent défié, critiqué publiquement. Mais Alex
dégageait un tas d'autres choses, dont la virilité la plus puissante à laquelle
Susie Jackson ait jamais été confrontée.


Elle n'avait
jamais rencontré un homme comme lui.


Mais que lui
arrivait-il ?


— Stella est
ma fille, mademoiselle Jackson, reprit Alex d'une voix un peu rauque,
dangereusement calme. Je l'élève seul depuis qu'elle a trois mois... Alors, je
n'ai besoin de personne pour me dire comment je dois le faire.


Manifestement
si... La bouche sèche, au bord des larmes, Susie fut tentée de s'enfuir, comme
Stella, mais pas question de reculer !


Un ronronnement
brisa le silence, venant de la voiturette électrique qui arrivait à ce
moment-là.


— Ah, mon
moyen de locomotion..., commenta Alex en se détournant, considérant Susie comme
un problème réglé.


Son ton
changea quand il vit le nouvel arrivant.


— Qu'est-ce
que c'est que ça ? s'enquit-il, les yeux fixés sur le
grand chien au pelage laineux.


— C'est Garf, répondit Charles. La mascotte du camp.


— Mais de
quelle race est-il ?


— C'est un croisement entre un labrador et
un caniche. Hypoallergénique... Nous faisons
attention à éviter les sources d'allergie pour nos jeunes
asthmatiques. Il est encore sous surveillance pour les proches contacts avec
certains enfants.


Garf l'ignorait.
Impatient de se dégourdir les pattes, il bondit du buggy dès qu'il s'immobilisa
et s'élança dans la direction prise par Stella. Susie sourit. Garf possédait des antennes pour détecter les enfants
malheureux, et il était probablement le meilleur remède pour la jeune fille.


Alex eut un
hochement de tête satisfait.


— Je vous
retrouve ici dans une demi-heure si ça vous convient, dit-il à Charles. Où est le
dortoir de Stella ?


—
Laissez-moi vous offrir une boisson fraîche, proposa Charles. Je ne sais pas
pour vous, mais je meurs de soif. Nous avons le rythme insulaire ici,
ajouta-t-il en souriant. Personne ne va nulle part, et rien n'est urgent.


Diplomate,
songea Susie. Infiniment plus qu'elle ne l'aurait été en suggérant que Stella
avait besoin de se retrouver seule un moment avant de revoir son père.


Charles
avait beau être en fauteuil roulant, cela n'affectait en rien son autorité
naturelle, et il avait pris l'avantage. Ils étaient sur son terrain.


— Je ne dis
pas non à une bière fraîche, répondit Alex. Je dois avouer que la
journée a été difficile.


— Je m'en
doute, commenta Charles. Nous allons envoyer vos bagages à l'hôtel et voir ce
que le réfrigérateur de mon bureau a à nous proposer.


— Je vous
suis.


— Nous
passerons par le centre médical si ça ne vous ennuie pas. Je dois aller voir
comment va Lily.


— Lily?
Votre fille?


— Elle est
un peu patraque en ce moment.


— Je suis
désolé de l'apprendre.


— Rien de bien grave, mais vous savez comme les virus peuvent mettre
les enfants à plat. Je préfère la garder en observation au centre cet
après-midi.


Quand les
deux hommes s'éloignèrent, le pilote de l'hydravion s'approcha de Susie.


— Il se
prend pour le bon Dieu, ma parole, grommela-t-il. Ça va, Susie ?


— Oui,
merci, Wayne.


— Pauvre
petite.


— Je ferais
mieux d'aller voir où elle est.


— C'est ça,
dit le pilote en posant l'élégante valise noire à l'arrière du
véhicule électrique avant de serrer la main du chauffeur pour le saluer. Il y a
deux ou trois oiseaux morts qui flottent sous la jetée, mon vieux... Il
faudrait s'en occuper avant qu'ils s'échouent sur la plage ou que des gamins
tombent dessus en se baignant.


Le chauffeur
décrocha une radio du tableau de bord.


— Je vais
les prévenir, mais je crois que les rangers sont encore en randonnée en forêt
avec les enfants.


En regagnant
le camp, Susie s'aperçut que la promenade en forêt était terminée, et parents,
enfants et soignants prenaient la direction de la plage pour un dernier bain.
Elle salua de la main Benita Green, l'infirmière
accompagnée de ses jeunes patients cancéreux, et sourit au petit Danny dont les
cheveux n'avaient pas encore repoussé depuis sa chimiothérapie.


Il était
difficile de rester en colère dans cet environnement, et Susie espérait que
Stella bénéficierait de l'effet magique de l'île. Elle devait se sentir
affreusement malheureuse. Mal aimée. Indigne d'être aimée.


Où
avait-elle pu aller?


Sûrement pas
au dortoir où les plus grands devaient attendre avec impatience la soirée
dansante et en discuter entre eux, ce qui ne pouvait qu'attiser le chagrin de
Stella.


Susie, qui
restait pour la cérémonie d'inauguration du lendemain et le dîner de gala donné
ensuite par le restaurant de l'hôtel, s'était vu attribuer un cabanon. Stella
s'y était-elle réfugiée? Non, songea-t-elle, une autre idée lui traversant
l'esprit.


Quittant le
chemin qui desservait d'une part les dortoirs, le réfectoire et les salles
d'activités, et d'autre part les nouveaux bungalows écologiques érigés dans la
forêt, elle prit un petit sentier qui revenait vers la plage.


Bingo...
Elle trouva Stella assise par terre, cachée entre les coques retournées de deux
vieux canots. Recroquevillée sur elle-même, elle dessinait distraitement des
figures dans le sable avec un bâton, indifférente au magnifique panorama de
l'océan qui scintillait au soleil, piqueté d'îlots paradisiaques. Assis près
d'elle, Garf l'observait.


Susie
préféra s'accroupir le long du vieux dériveur plutôt que s'asseoir, pour ne pas
envahir son espace. Pour elle, leur relation avait dépassé le cadre
thérapeute-patient pour devenir plus personnelle, mais Stella ne voyait
peut-être pas les choses ainsi.


— Ça va, ma
puce ? demanda-t-elle avec douceur. 


Pour toute
réponse, Stella émit un reniflement maussade.


Ramassant
une poignée de fin sable blanc, Susie le laissa couler entre ses doigts.


— Le Dr Wetherby a emmené ton père voir le centre médical. Il a
pensé que tu avais besoin de te retrouver seule.


— Il a
raison. Allez-vous-en.


— Ton père a
eu une mauvaise journée, et il a eu un choc en te voyant si différente de
d'habitude. Il s'en remettra.


— Non.


— Nous ne le
laisserons pas t'empêcher d'assister à la soirée dansante.


— Je ne veux
pas y aller.


Allons donc
! Elle ignorait probablement que Susie avait surpris son échange avec le jeune
Jamie, ce matin-là... 


— Tu vas à
la soirée dansante ?


— Sais pas.
Peut-être.


— Tu
devrais. Ça va être super.


— Mmm... D'accord.


— Cool. A ce
soir, alors.


En réponse
au sourire de Jamie, le visage de Stella s'était illuminé, comme celui de toute
adolescente à son premier béguin.


Susie
s'était servie de ce petit secret pour abattre les dernières réticences de
Stella et la faire marcher. Puis tout s'était précipité. La séance de kiné
couronnée de succès, les courses à la boutique, le changement de look. Un
crescendo d'excitation qui venait hélas de faire long feu.


— Ton père
se trompe, reprit fermement Susie. S'il a parlé ainsi, c'est parce qu'il n'a
pas conscience que tu grandis. Mais les autres ne verront pas les choses comme
lui.


— Ça n'a pas
d'importance. Je m'en fiche. S'appuyant à la coque d'un canot, Stella se
redressa maladroitement et ramassa ses béquilles.


— Qui
voudrait assister à cette stupide soirée, d'ailleurs?


Le ton
hargneux, le regard fuyant... Stella était redevenue celle qu'elle était en
début de semaine. Retour à la case départ.


Découragée,
Susie la regarda s'éloigner.


Il s'était
passé quelque chose de merveilleux ces derniers jours. Quelque chose de magique
qui lui avait donné plus de joie qu'elle n'en avait eue dans toute sa carrière,
mais ce fol espoir venait de lui exploser au visage. Et même la bonne tête de Garf sur ses genoux n'arrivait pas à la réconforter.


Le gratifiant
d'une caresse, elle se releva. Sur la plage, deux garçons étrangers au camp,
mais qu'elle avait déjà vus traîner dans les parages, dépassaient Stella en
courant.


— Hé, Zach, regarde ! dit l'un. Une estropiée de la colonie de
gamins.


— Saute,
grenouille ! renchérit l'autre d'une voix forte.
Retourne dans la forêt avec tes copains infirmes !


Puis ils
s'éloignèrent en ricanant, indifférents au mal qu'ils avaient pu causer.


Serrant les
poings, Susie s'élançait pour leur dire sa façon de penser quand elle vit
s'approcher un groupe de jeunes du camp, avec Jamie à leur tête qui avait dû
entendre les railleries. Pressant le pas, sa haute silhouette bronzée se
détachait des autres, ses cheveux blondis par le soleil et la mer ébouriffés
par la course, et Susie comprit pourquoi il plaisait aux filles.


Pas
seulement aux filles. Avec un jappement de joie, Garf
bondit pour rejoindre le bel adolescent.


Jamie se
penchait pour le caresser quand le portable de Susie se mit à sonner. C'était
Charles.


—
Pourriez-vous venir à mon bureau quelques minutes? Alex voudrait vous parler.


— Et moi, je
ne suis pas sûre d'avoir envie de lui parler, répliqua Susie, les yeux fixés
sur Jamie qui avait rattrapé les deux malotrus et leur passait visiblement un
savon.


— Susie !
protesta Charles, à la fois amusé et réprobateur.


Elle comprit
qu'il n'aurait pas proposé cette entrevue s'il ne l'avait pas jugée bénéfique à
ceux qui lui étaient chers. Comme elle. Et Stella.


—
J'arrive..., soupira-t-elle.
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— C'est la
solution idéale.


— Je suis
d'accord.


— Voyons si
j'ai bien compris..., dit Susie, les yeux fixés sur Charles. Vous voulez que je
passe le week-end dans la suite réservée pour Stella et M. Vavunis,
et M. Vavunis prendra mon bungalow ?


—
Appelez-moi Alex.


Il n'avait
pas remarqué combien les yeux de la kinésithérapeute de Stella étaient bleus,
mais il ne l'avait pas particulièrement regardée sur la jetée.


En tout cas,
elle ne paraissait pas impressionnée, et ne semblait pas décidée à l'appeler
par son prénom. Il savait qu'il s'était montré grossier avec elle, mais elle
l'avait cherché, et il n'allait sûrement pas s'abaisser à conclure une trêve.


— C'est le
cabanon le plus proche du dortoir des filles, répondit Charles. Ce compromis
permettrait à Stella de passer du temps avec son père tout en étant proche de
ses camarades. C'est aussi le seul bungalow libre avec deux chambres.


— Que
faites-vous de Mike et Emily ?


Alex réprima
un soupir. Quelle femme ne voudrait pas échanger une modeste hutte en forêt
contre une luxueuse suite? Mais Mlle Jackson semblait décidément vouloir lui
gâcher la vie.


— Mike et
Emily ? répéta-t-il.


— Mike est
infirmier et pilote un de nos hélicoptères, et Emily est anesthésiste à
l'hôpital, expliqua Charles.


— Ma
meilleure amie, ajouta Susie.


— Et alors ?
s'enquit Alex qui ne voyait pas le rapport, même s'il
approuvait la loyauté qu'elle avait pour son amie.


— Alors, ils
viennent à l'inauguration demain, et ils doivent partager mon bungalow.


— Tout est
réglé, Susie, dit Charles. Ne vous inquiétez pas.


Susie se
mordilla la lèvre.


— Mais
l'hôtel est à l'extrémité sud de l'île. Loin du camp des enfants.


— Pas aussi
loin que le continent, répondit Charles. Et vous avez fait l'aller et retour
toute la semaine. Voulez-vous que je prévoie un buggy pour votre usage personnel
?


Susie
sourit, dévoilant des dents très blanches.


— Une
bicyclette fera l'affaire.


 Alex poussa un soupir.


— Merci,
mademoiselle Jackson. J'apprécie votre coopération.


Elle esquissa quelque
chose qui ressemblait à un sourire, mais n'avait rien à voir avec celui qu'elle
avait adressé à Charles.


—
Appelez-moi Susie.


— D'accord,
dit Alex en se levant pour lui tendre la main. Content de vous connaître,
Susie.


Elle glissa
ses doigts dans les siens. Il trouva sa main chaude. Douce. Sa poignée de main
étonnamment ferme.


Mais
pourquoi ne souriait-elle pas ? Ses yeux bleus le fixaient avec méfiance. Alex Vavunis n'avait pas l'habitude qu'on se défie de lui. Au
contraire. Pour la plupart des femmes, tout était bon pour attirer son
attention. Même sa fille.


Mais lui
aussi pouvait se montrer méfiant. Qu'avait dit Charles ? Que Susie et Stella
avaient formé une équipe du tonnerre cette semaine ? Alex n'avait pas encore pu
jauger la relation entre cette Susie et sa fille, et après le malheureux clash
de son arrivée, il était plus prudent d'éviter tout nouveau conflit tant que
les choses n'étaient pas calmées.


Si Charles
avait dit vrai, il devait beaucoup à cette femme, et il n'était pas homme à
laisser une dette impayée, mais il fallait d'abord s'assurer de ses motivations.


Il s'était
juré de ne plus laisser personne se servir de Stella.


—
Pouvez-vous montrer le bungalow à Alex, Susie ? demanda Charles. Jill veut
venir s'occuper de Lily et il est trop tard pour le ferry ou l'hydravion, mais je lui
ai promis d'essayer de lui trouver un moyen de transport.


 


La valise
noire d'Alex avait déjà été expédiée à l'hôtel.


— Je vous la
ferai parvenir dès que je pourrai
m'arracher au champagne et au caviar,
ironisa Susie.


Sans
sourire, Alex tourna la tête pour regarder l'océan tandis qu'ils commençaient à
marcher vers le cabanon.


Elle se
demanda s'il avait le sens de l'humour. Non qu'il en ait vraiment besoin. Il devait avoir les femmes à ses
pieds, indépendamment de sa fortune considérable et de sa réputation de
meilleur neurochirurgien pédiatrique de l'hémisphère sud.  


Mais pour
Susie, ce n'était pas suffisant. Et le rire figurait en bonne place dans son
existence, lui donnant tout son sel.


D'un autre
côté... Il était facile d'imaginer le genre de réaction que la vue d'Alex
générait chez les femmes. Du reste, elle éprouvait elle-même une étrange
sensation... quelque chose qu'elle n'avait pas ressenti depuis longtemps.


Grands dieux
! Elle était attirée par lui !


Elle secoua
la tête. Impossible. Pas quand il avait rendu Stella si malheureuse. Et puis il
y avait eu sa désagréable insistance à l'appeler Mlle Jackson,
comme s'il avait la certitude qu'elle était célibataire. Pourquoi cela? Parce
que, la jugeant sur les apparences, il avait décrété que personne ne pouvait
s'intéresser à elle?


Dieu merci,
il ignorait combien cela l'avait blessée.


Arrachée à
ses pensées par des accords de musique classique, elle comprit qu'ils sortaient
de la poche d'Alex.


—
Excusez-moi, dit-il en prenant son portable. Je dois prendre l'appel, c'est mon
chef de clinique, ajouta-t-il avec un coup d'œil à l'écran.


Susie
s'éloigna de quelques pas. Elle n'eut aucun mal à ignorer le rapide échange
médical, puis le ton de la conversation changea soudain, et elle se surprit à
écouter.


— Les
parents veulent me parler de nouveau ? S'il vous plaît, dites-leur combien je
suis désolé.


Il avait vraiment l'air
désolé. Sincère. Humain. Pourquoi ne l'avait-il pas été avec sa propre fille ?
Il poussa un profond soupir, puis il y eut un silence. Enfin, Alex s'éclaircit
la gorge.


—
Pouvez-vous me faire un compte rendu rapide de l'état de Melanie
? Je vais être injoignable pendant quelque temps.


Il y eut un
nouvel échange, puis il prit congé de son interlocuteur et Susie entendit un
déclic indiquant que cette fois, il avait coupé son portable.


—
Pardonnez-moi, dit-il en la rejoignant. La journée a été difficile dans mon
service.


— Vraiment?


Un
commentaire de pure forme car Susie n'attendait pas vraiment qu'il lui parle de
sa vie professionnelle. Le silence retomba entre eux, pas désagréable. Puis
elle trouva que c'était trop calme. Où étaient les enfants ? Sans doute sur la plage,
ou en train de préparer une activité avant le dîner.


L'ombre des
arbres qu'elle avait d'abord appréciée lui semblait oppressante. Il faisait
chaud, la brise marine n'arrivait pas jusque-là.


Mais cette
impression d'étouffement ne venait-elle pas de son compagnon ? Lui jetant un
coup d'œil à la dérobée, elle eut la surprise de rencontrer son regard. Il
fronçait les sourcils, comme s'il la jaugeait.


— J'ai opéré
un garçon de quatorze ans tôt, ce matin, dit-il. Hier soir, lui et son frère
sont montés en voiture avec un adolescent ivre qui a perdu le contrôle du
véhicule. Le frère est mort sur le coup. Nous avons fait de notre mieux pour
Sean, mais l'assistance respiratoire s'est vite révélée inutile. Il y a
plusieurs malades en attente de greffes dans nos services. Je parlais encore
aux parents de Sean en arrivant ici. Mon chef de clinique vient de me dire
qu'ils ont décidé de débrancher le respirateur artificiel... et accepté de
donner les organes de Sean.


Susie ne
savait pas quoi dire, consciente d'avoir été injuste envers lui. Alex se
souciait de ses patients. Au point qu'une partie de lui était restée à l'unité
de soins intensifs où une famille était ressemblée pour dire un dernier adieu à
un enfant qu'ils n'auraient jamais dû perdre.


Pour la
seconde fois, Susie se retrouva sous l'emprise du regard d'Alex. Un regard
profond, qui la sondait. Peut-être voulait-il juger de l'effet de ses paroles.
Savoir si elle comprenait sa réaction horrifiée à la vue de sa fille devenue
presque femme en l'espace de quelques jours, l'adolescence étant redoutée par
tous les parents, et encore plus par un homme comme lui, confronté
quotidiennement au pire.


Bien sûr
qu'elle comprenait, et elle respectait tout médecin aussi soucieux de ses
patients. Mais Stella était sa fille. En plus de l'adolescence, étape toujours
difficile de la vie, elle devait affronter une maladie mortelle.


Après tout,
Susie ne connaissait pas Alex. Peut-être était-il assez malin pour manipuler
ceux qui l'entouraient.


Elle
détourna les yeux. Le paysage avait changé, et le chemin longeait la forêt,
leur offrant une vue imprenable sur la baie.


— Qui est Melanie ? demanda-t-elle pour mettre fin à un silence qui
commençait à devenir embarrassant.


— Une autre
patiente. Une enfant unique. Elle a dix ans, et elle a été opérée ce matin.
Nous avons découvert que sa tumeur au cerveau était inopérable. Si nous n'arrivons
pas à en venir à bout par la chimio, elle va rapidement envahir son tronc
cervical. Elle ne va pas très bien.


Le premier
des bungalows écologiques apparut sur leur gauche. Construits sur pilotis pour
protéger leurs occupants de la faune et faits de bois patiné parfaitement
intégré à la forêt environnante,
ils ressemblaient à des maisons de poupée. Un cadre de conte de
fées très éloigné de la sinistre réalité décrite par Alex.


Deux
cabanons paraissaient à l'abandon avec leurs fenêtres sans vitre, mais le
troisième était visiblement habité. Sous la véranda, il y avait un fauteuil à
carreaux rouges et blancs près d'une table bricolée avec un tonneau. Un vieux
canapé décoré de coussins aux couleurs vives occupait le reste de l'espace, et
la balustrade était ornée de coquillages et de bois flotté. Des bruissements
cristallins venaient d'un mobile doucement agité par la brise.


Alex
s'arrêta, se retournant pour contempler la mer avant de regarder de nouveau le
bungalow.


— Comme
c'est joli ! s'exclama-t-il. On dirait que ça a
toujours été là.


— C'est le
cabanon de Beth, le médecin en titre du centre médical. Elle en est tombée
amoureuse. C'est la seule des bâtisses d'origine qui soit resté relativement
intacte après le cyclone Willie. Nous utilisons les autres pour les activités
salissantes comme la poterie.


Elle lui
désigna une véranda où s'entassaient des bols en terre cuite maladroitement
pétris attendant d'être émaillés.


— Le
bungalow que vous aurez est entièrement neuf, continua-t-elle. Mais on a
utilisé les mêmes matériaux. La moustiquaire sera probablement beaucoup plus
efficace, ajouta-t-elle avec un sourire.


— Je n'avais
pas pensé aux moustiques... C'est un problème, ici ?


— Il est
généralement bien maîtrisé. Et vous trouverez du répulsif écologique dans la
cabane.


— Et les
maladies qu'ils véhiculent ? Comme la dengue ?


— Il n'y a
eu aucun cas de maladie inquiétante depuis des années.


— La
complaisance n'est pas une précaution suffisante, commenta-t-il en accélérant
le pas. Une autre bonne raison de veiller à ce que Stella soit bien couverte.


Susie secoua
la tête en poussant un soupir résigné. Ce dont il n'eut pas conscience
puisqu'il la devançait.


Au grand
soulagement d'Alex, Stella se trouvait au cabanon.


Il entendit
sa voix en gravissant l'escalier de la véranda, et songea machinalement qu'ils
seraient beaucoup mieux ici que dans une luxueuse suite d'hôtel. La
moustiquaire qui protégeait la véranda était si fine qu'on ne la voyait
pratiquement pas, et les arbres si proches qu'on avait l'impression de se
trouver en pleine forêt.


Le rire de
Stella effaça comme par magie toute sa tension. Il y avait longtemps qu'il ne
l'avait pas entendue rire ainsi. Pas depuis qu'on avait diagnostiqué son
cancer, un peu plus de deux ans auparavant. Si c'était là un effet de ce
séjour, le don qu'il avait fait pour la reconstruction du centre en valait la
peine. Et il devait témoigner sa reconnaissance au personnel.


Il se tourna
vers Susie, mais elle poussait déjà la porte du bungalow, un large sourire aux
lèvres.


— Mike ! Em ! Qu'est-ce que vous faites là ?


— On te
cherchait, répondit une voix féminine. 


Pénétrant
dans la grande salle de séjour, Alex la vit serrer une jeune
femme blonde dans ses bras. Près d'elles, un homme souriait à Stella assise sur
un canapé en rotin. A la vue de son père, l'adolescente cessa de sourire et
elle parut nerveuse. Alex comprit pourquoi en voyant le jeune homme en short de
surf planté à côté du canapé, une serviette négligemment posée sur l'épaule.


Il le foudroya
du regard.


— Bonjour,
dit le garçon. Vous devez être le père de Star.


— Qui?


— Je vous
présente Alex, le père de Stella, intervint Susie. Alex, voici Mike et Emily,
dont on vous a parlé.


— Content de
vous connaître, Alex, dit Mike en lui tendant la main.


Emily
inclina la tête, un sourire aux lèvres.


— Salut,
Jamie, dit Susie. Tu t'es bien baigné ?


— Trop cool.


Alex
considéra le jeune homme, les sourcils froncés.


— Comment
avez-vous appelé ma fille ?


Jamie
rougit. Il bredouilla et perdit pied, virant à l'écarlate. Stella lança un
regard noir à son père.


— Star,
répondit Mike sans se départir de son sourire. C'est la traduction anglaise de
Stella, qui signifie étoile en grec.


— Oui, je
suis au courant, rétorqua sèchement Alex.


— Pas moi,
remarqua Stella. Tu ne me l'avais jamais dit.


— Mike est
grec, lui aussi, intervint Susie, cherchant visiblement à prévenir une nouvelle
confrontation entre le père et sa fille.


— Mike Poulos, précisa l'intéressé. Mes parents tiennent le
meilleur restaurant grec du nord de l'Australie. L'Athina.
A Crocodile Creek.


Il échangea
avec Emily un sourire complice.


Alex se
sentait exclus. Il posa son attaché-case, jeta sa veste sur le dossier d'un
fauteuil en rotin et retroussa ses manches, las de ces mondanités.


Il avait
besoin d'une douche. Besoin de se changer et de passer un moment avec sa fille.
Au lieu de ça, son logement était envahi par des étrangers, Stella portait
encore ses vêtements minimalistes, et ce jeune primate bourré de testostérone
lorgnait sur elle. C'était exaspérant.


Pire, Susie
semblait sentir son malaise et penser que c'était bien fait pour lui! Se
mordillant la lèvre, elle se tourna vers ses amis.


— Vous savez
que vous ne logez plus ici, n'est-ce pas ?


— Oui,
répondit Emily. Nous sommes passés nous assurer que tu avais parlé à Charles.


— Stella,
ton père va occuper le bungalow et nous allons coucher à l'hôtel, expliqua
Susie. Comme il y a deux chambres, tu pourras rester
avec lui. C'est tout près du dortoir, et je parie que le lit est plus
confortable, ajouta-t-elle, encourageante.


L'adolescente
lui jeta un regard rebelle.


— Je ferais
mieux d'y aller, dit Jamie en se dirigeant vers la porte. A tout à l'heure à la
soirée, Stel... Star, rectifia-t-il avec un grand
sourire.


Alex se
retint de lever les yeux au ciel. Affublée de ce surnom, sa fille semblait
sortie tout droit d'un de ces stupides magazines people, mais le moment était
mal choisi pour engager une nouvelle polémique.


— Je peux
aller à la fête, papa?


C'était
l'occasion de calmer le jeu. Après tout, ce n'était pas le bal qui le
préoccupait.


— Bien
sûr...


Stella parut
surprise. Mais méfiante.


— Et je peux
porter mes nouveaux habits?


— Mais il
faudra que je trouve un autre top ! gémit Emily,
feignant le désespoir. Nous ne pouvons pas ressembler à des jumelles.


— Pourquoi ?
s'enquit Susie qui fixait Alex avec la même expression
de défi que Stella. C'est un petit haut ravissant.


Mike
acquiesça.


— Qu'en
dis-tu, Jamie ?


Mais le
jeune homme se contenta de sourire et disparut avec un signe de la main.


Tous les
regards convergeaient sur Alex à présent, quêtant son approbation. Il soupira.


—
Peut-être... Je vais réfléchir.


Il faisait
trop chaud pour prendre des décisions aux ramifications personnelles
potentiellement désagréables. Il avait besoin d'une douche. Et d'une autre
bière. Et de calme.


— Je vais
chercher mes affaires, dit Susie, brisant le silence. Si nous allions à l'hôtel
pour les laisser un peu tranquilles ?


— Merci,
répliqua Alex. J'ai un discours à préparer pour l'inauguration de demain.


— Vous
pourrez le faire quand Stella sera au bal ce soir.


Il réprima
un soupir. Elle ne manquait jamais une occasion de lui dire comment se
comporter avec sa fille. Croyait-elle qu'il allait rester au bungalow et
laisser Stella s'exhiber en sous-vêtements ? Danser avec des garçons ?


Sauf qu'elle
ne pouvait pas danser, n'est-ce pas ?


Il alla
s'asseoir près de sa fille, la gorge si serrée qu'il eut du mal à sourire.


Il ne vit
même pas les autres sortir.


 


Organisée
pour les enfants les plus âgés, la fête ne devait pas commencer avant 8 heures,
quand il ferait assez nuit pour les effets de lumière sur la plage. Un des
rangers, Ben, disc-jockey amateur, avait apporté son matériel de sono et
d'éclairage, trop heureux de mettre ses talents à la disposition des jeunes
malades afin de les distraire.


De nombreux
adultes avaient aussi envie de danser, ce soir-là, notamment Susie, Emily et
Mike, mais en regagnant le nord de Wallaby Island à bicyclette, ils durent
s'arrêter pour répondre à deux appels téléphoniques.


Refermant
son portable, Susie remarqua qu'Emily semblait préoccupée.


— Charles
veut que tu ailles à Crocodile Creek en hélicoptère ? demanda-t-elle à son
mari. A cette heure-ci ? Juste pour ramener Jill ?


— Elle n'a
pas d'autres moyens d'arriver ici avant demain matin. Lily est malade.


—
Sérieusement? demanda Emily, soucieuse.


— Charles
parlait juste d'un rhume cet après-midi, intervint Susie. Ça ne doit pas être
bien grave.


— Il n'a pas
l'air inquiet, intervint Mike. Mais apparemment, il n'a pas réussi à rassurer
Jill. Il doit trouver sa réaction excessive, mais Beth lui a expliqué que les
enfants malheureux avaient besoin de leur mère.


— C'est
vrai, commenta Emily. Et nous devons bien ça à Charles. C'est grâce à lui que
nous nous sommes réconciliés, rappelle-toi. Ça a même impliqué un trajet en
hélicoptère à Wallaby Island.


Elle sourit
à son mari.


— Tu n'as
qu'à te considérer comme le pilote personnel de Charles Wetherby.
Je peux danser sans toi car il me reste ma meilleure amie, ajouta-t-elle avec
un sourire à Susie.


— Je crains
de devoir te faire faux bond, moi aussi, répondit Susie à regret. Mon appel
venait de Miranda Carlisle. Tu l'as rencontrée, non ? Elle est pneumologue et
coordonne les enfants du camp. Elle s'inquiète pour un garçon atteint de
mucoviscidose qui a attrapé le microbe qui traîne. Je vais devoir passer au
centre médical voir si je ne peux pas le soulager par de la kiné respiratoire.
J'essaierai de revenir avant la fin de la fête.


— Moi aussi,
dit Mike.


Emily haussa
les épaules avec philosophie.


— Pas de
problème. Faites ce que vous avez à faire.


Pour un
vendredi soir, une activité fébrile régnait aux nouvelles installations
hospitalières de Wallaby Island. Il y avait des gens partout, et Susie vit que
Charles dans son fauteuil roulant bloquait le couloir qu'elle devait emprunter
pour atteindre les chambres des malades hospitalisés.


Il discutait
avec la mère de Lauren Allandale, Kirsty,
dont la voix haut perchée lui était familière. Lauren
souffrait de mucoviscidose. La jolie et fragile adolescente était venue ici pas
plus tard que la veille se faire suturer une vilaine coupure au menton, mais le
problème ne semblait pas venir de là.


— Il faut
l'évacuer, docteur Wetherby, insistait Kirsty en s'efforçant de baisser la voix. Bon sang, elle
est sur une liste d'attente pour une transplantation pulmonaire ! Toute
infection respiratoire pourrait... pourrait...


En larmes,
elle se jeta dans les bras de son mari et enfouit le visage contre son épaule.


— Elle n'a
aucun signe d'infection, remarqua Charles. 


Kirsty releva la
tête.


— Elle a
failli s'évanouir ! Ses mains étaient tout engourdies...


— Juste de
l'hyperventilation, répondit la voix calme de Miranda, la pneumologue qui se
tenait près de Charles. Elle va très bien maintenant. Je pense que c'était
simplement dû à l'excitation des préparatifs de la soirée.


— Elle ne
peut décemment pas aller à cette fête, déclara Kirsty.
Tous ces enfants réunis, alors qu'il y a un microbe qui traîne !


Une porte
voisine s'ouvrit à toute volée. Manifestement, l'objet de cette conversation
avait tout entendu.


— Je vais y
aller, annonça Lauren avec colère. Vous ne pouvez pas m'en empêcher !


Lauren avait
le même âge que Stella, mais leur seul point commun semblait être leur béguin
pour Jamie. On pouvait maintenant y ajouter la rébellion contre les décisions
parentales, songea Susie avec un sourire désabusé. Elles finiraient peut-être
par devenir amies, tout compte fait.


— Susie,
vous avez eu une séance avec Lauren ce matin, dit Miranda. Que pensez-vous de
son état?


— Aucun
changement depuis hier. Sa technique s'est bien améliorée cette semaine. Elle
fait des efforts méritoires.


— Docteur Wetherby ? coupa une femme forte
couverte de bijoux en surgissant derrière Susie. Pouvez-vous venir revoir
Eddie? Il a la nausée et ses douleurs thoraciques empirent.


Le fauteuil
roulant pivota sur lui-même.


— Le Dr
Stuart est avec lui ?


— Elle lui a
fait des tests. Le truc électrique...


—
L'électrocardiogramme?


— Oui. Et
elle lui a prélevé du sang. Elle a dû aller le faire analyser.


Charles se
tourna vers Miranda.


— Nous avons
la place pour garder Lauren en observation au centre cette nuit, et je suis sûr
qu'on peut prévoir un vol demain si c'est nécessaire.


— Non !
s'écria Lauren, décomposée. Vous ne pouvez pas me forcer à rentrer à la maison.
Je veux rester ici !


— C'est trop
dangereux, chérie, intervint sa mère. Avec tous ces microbes...


— Je m'en
fiche ! Je n'ai jamais assisté à une soirée dansante. Je t'en prie, maman ! Et
si... si c'était la seule occasion que j'aurai jamais?


— Oh,
chérie... ne dis pas ça ! s'écria Kirsty en la
prenant dans ses bras.


— Où est Jack
? demanda Susie. Si je lui fais sa séance, je pourrai aller à la fête et garder
l'œil sur Lauren.


— Chambre 4,
répondit Miranda. Je vous rejoindrai dès que je pourrai. Je l'ai mis sous fort
traitement antibiotique, mais je n'aime pas le bruit de sa poitrine.


— Il paraît
qu'on attrape souvent des microbes à l'hôpital, remarqua Rick Allandale. L'air frais de la plage n'est peut-être pas une
si mauvaise idée.


— Je vais
voir Jack, dit Susie. Il est vraiment malade.


— Partons
d'ici, suggéra Kirsty. Nous reparlerons de la soirée
une fois dehors.


Jack Havens avait douze ans. Indépendant, il était venu au camp
sans sa famille et se débrouillait seul pour ses séances de kiné respiratoire,
mais en ce moment, il se sentait très mal.


— J'ai la
migraine, dit-il à Susie. J'ai chaud, et j'ai mal partout.


— On dirait
la grippe, mon pauvre... Tu as du mal à respirer ?


Jack hocha
la tête d'un air misérable.


— Le Dr
Miranda a dit que je devais rester ici ce soir. A cause des médicaments et de
l'oxygène.


— Nous nous
occuperons de toi. Je suis venue voir si je ne pouvais pas t'aider à dégager un
peu ta poitrine. Es-tu d'accord pour un peu de clapping?
J'irai doucement, et ça pourrait te soulager.


—
D'accord...


— Bien. Je
vais chercher de bons gros oreillers.


Dans le
couloir, les Allandale avaient disparu, mais Beth
Stuart était là et montrait à Charles une feuille rose.


— Pas trace
d'infarctus. La douleur thoracique doit être due à son infection virale,
dit-elle.


— Il semble
que plusieurs personnes de l'hôtel soient touchées, commenta Charles d'un ton
las. Ça ne peut pas tomber plus mal, avec ce camp d'enfants.


— Nous
ferons face, dit Beth en souriant. Comment va Jack, Susie?


— Pas fort.
Je vais tenter de le soulager un peu.


Les
exercices respiratoires prirent plus de temps que d'habitude. Le jeune garçon
était fatigué, et les changements de position aidant au drainage des lobes
pulmonaires se faisaient lentement. Susie s'efforçait d'effectuer un clapping aussi doux que possible. Mais les quintes de toux
étaient douloureuses, et peu efficaces.


— Essaie de
souffler, comme pour embuer un miroir, lui dit-elle à plusieurs reprises. Ça
marche parfois mieux que la toux.


Miranda
revint, interrompant la séance pour examiner l'enfant et lui donner ses médicaments. Elle termina par
une nébulisation d'antibiotiques, et Susie resta pour aider l'infirmière à
installer confortablement Jack pour la nuit.


Le temps
qu'elle range tout le matériel, il était 9 h 30. Quittant le centre médical,
elle sortit dans la douce tiédeur nocturne. Il était tard, mais danser lui
ferait le plus grand bien. Déjà l'écho de la musique lui remontait le moral.


Mais un
autre bruit se faisait entendre. Elle ouvrit son téléphone cellulaire à
contrecœur.


— Désolé de
vous déranger... Charles m'a donné votre numéro. C'est Alex Vavunis.


Susie le
savait déjà. Il avait une voix caractéristique. Autoritaire. Grave. Avec un
léger accent étranger.


— Que
puis-je pour vous, Alex ?


— Il s'agit
de Stella.


— Que se
passe-t-il ?


— Je... je
ne sais pas. Hum... elle refuse de me parler. Susie regarda en direction de la
plage illuminée à intervalles réguliers par des
lumières de couleurs vives.


— Elle
n'assiste pas à la fête ?


— Non.
Elle... elle s'est enfermée dans la salle de bains.


Sans doute
s'étaient-ils encore disputés au sujet de la tenue vestimentaire de Stella.
Mais le problème aurait dû être réglé depuis longtemps. Depuis quand Stella
était-elle cloîtrée dans la salle de bains ? Et pourquoi Alex l'appelait-il, elle ?


— Susie ?
reprit Alex d'une voix plus douce. Je crois que j'ai besoin de votre aide.


 


 


3.


 


La distance
n'était pas longue entre la plage et le bungalow, mais Susie eut le temps
d'imaginer le pire.


Pourquoi
Stella s'était-elle enfermée dans la salle de bains? Etait-elle blessée?
Inconsciente? Absorbé par la rédaction de son discours, son père n'avait-il pas
remarqué son absence? Ou avait-il répété à sa fille ce que sa tenue
évoquait pour lui? Si c'était le cas, Susie se promettait de lui dire sa façon
de penser.


Il allait
avoir une attaque quand il verrait comment elle-même était habillée. Elle avait
mis un haut près du corps et décolleté, sur un jean moulant qu'il ne manquerait
pas de détester. Une tenue choisie par solidarité envers Stella.


Elle
attendit impatiemment qu'Alex vienne lui ouvrir. Il l'accueillit avec un
sourire, comme si de rien n'était.


— Merci
d'être venue.


Les
accusations se bousculaient dans la tête de Susie, mais elle leva les yeux vers
lui et les mots moururent sur ses lèvres.


Son
apparente maîtrise n'était qu'une illusion. La mâchoire assombrie par une barbe
naissante, pieds nus, le col de sa chemise béant, il avait les cheveux
hérissés, comme s'il n'arrêtait pas d'y glisser ses doigts.


Elle avait
devant elle un père fou d'inquiétude. A bout de nerfs. Impuissant.


Interdite,
Susie dut faire un effort pour ne pas poser la main sur son bras pour le
réconforter. Alex détesterait ça. Il n'était pas habitué à demander de l'aide,
et l'appel au secours qu'il lui avait lancé l'avait probablement rendu
vulnérable.


Mais ce fut
plus fort qu'elle. Elle laissa parler son cœur.


— Que
s'est-il passé ? demanda-t-elle. En quoi puis-je vous aider?


— Elle est
entrée dans la salle de bain... il y a deux heures, murmura-t-il en consultant
sa montre. J'ai cru qu'elle se fardait avec tous ces produits que vous avez
jugés bon de lui fournir.


Susie ouvrit
la bouche, puis la referma, attendant la suite.


— Comme elle
n'était pas sortie au bout d'une heure, j'ai frappé à la porte et je lui ai
demandé si elle allait bien.


— Et? s'enquit Susie avec appréhension. Elle va bien?


— Elle m'a
dit... Bref, elle m'a fait savoir que ma présence dans les parages était pour
le moins indésirable.


Alex n'avait
certainement pas l'habitude de se faire envoyer sur les roses, songea-t-elle.
Puis elle se rembrunit. S'était-il mis en colère et avait-il crié après sa
fille ? Tambouriné sur la porte, effrayé Stella? Il devait être terrifiant, en
colère.


— La porte
est fermée à clé ? demanda-t-elle.


— Vous
croyez que je n'ai pas essayé d'ouvrir ? répliqua-t-il d'un ton cinglant.


Elle sentit
la moutarde lui monter au nez. Il n'était peut-être pas si impuissant que ça,
tout compte fait.


Puis il
secoua la tête avec lassitude.


—
Excusez-moi, mais j'ai tout essayé. La fenêtre est fermée et trop opaque pour
qu'on voie à travers. Le verrou est mis de l'intérieur et un passe-partout ne
servirait à rien. Faute de défoncer la porte... Oui, je l'ai envisagé... La
seule chose que j'aie pu faire, c'est tenter de lui parler.


— Et elle ne
répond pas ?


— Non.


— Vous ne
pensez pas qu'elle ait pu se faire du mal ?


— Non. Elle
pleure, mais elle n'a pas l'air de souffrir physiquement.


— Savez-vous
ce qui a pu la bouleverser à ce point? Alex poussa un profond soupir, écartant
les mains en signe de frustration.


— Je n'en ai
aucune idée. Je lui ai dit qu'elle pouvait s'habiller comme elle voulait pour
aller à la fête.


Son regard
glissa sur Susie, et elle le vit déglutir avec effort.


— Je lui ai
dit que j'espérais qu'elle passerait une super soirée. Et que... que si ce
garçon ne la trouvait pas éblouissante, c'était un imbécile.


— Vous avez vraiment dit ça ?
demanda-t-elle en souriant.


— Vraiment,
répondit-il avec un sourire qui adoucit ses traits. Elle... je... j'ai
l'impression d'avoir été parachuté sur une autre planète, Susie. J'ai envoyé
une petite fille dans ce camp de vacances, et je retrouve une jeune femme qui
me traite en ennemi.


— Je
comprends, Alex. Vous ressentez ce que tout parent d'adolescent ressent un
moment ou l'autre... J'ai été ado, moi aussi... Bon, je vais voir ce que je
peux faire.


— Elle était
si heureuse en entrant là-dedans, commenta-t-il. Je ne comprends vraiment
pas...


Susie frappa
à la porte de la salle de bain.


— Stella?
Pas de réponse.


— C'est
Susie. Tu vas bien, ma puce?


Question
stupide. A laquelle répondit un sanglot étouffé.


— Quoi qu'il
se passe, je peux t'aider...


Le silence
retomba, mais elle eut l'impression que Stella écoutait.


— Je suis
seule, ajouta-t-elle avec un signe éloquent à Alex qui n'hésita qu'un instant
avant de sortir sous la véranda, refermant la porte derrière lui. On peut
parler à travers la porte, mais ce serait mieux si tu me laissais entrer.


Le silence
s'éternisa. Au moment où elle croyait avoir échoué, elle entendit des bruits
étouffés et un coup sourd contre la porte.


— Que se
passe-t-il ? Tu ne t'es pas fait mal, j'espère?


— Je me sers
de ma béquille, répondit Stella d'une voix rauque de larmes. Pour ouvrir le
verrou.


Un autre
coup sourd, un claquement, puis Susie entendit le cliquetis métallique du
verrou. Elle tourna la poignée de la porte qui s'ouvrit.


— Refermez
le verrou, ordonna Stella.


Susie obéit
avec un bref coup d'œil à la jeune fille assise par terre, entre les toilettes
et le bidet. Elle paraissait épuisée, bouleversée, mais pas blessée.


Après avoir
rabattu le couvercle des toilettes, Susie s'y assit, cherchant le regard de
Stella.


— Que
s'est-il passé, mon cœur? Pourquoi n'es-tu pas allée à la fête ?


Stella
fondit en larmes. Lui posant la tête sur ses genoux, Susie lui caressa
tendrement les cheveux rares tandis que l'adolescente sanglotait éperdument.


— C'est
affreux, hoqueta-t-elle. Ma nouvelle jupe est fichue...


— Qu'est-ce
qu'elle a?


— C'est...
c'est... Le sang !


Le cœur de
Susie manqua un battement. Bien sûr. Pas étonnant qu'Alex n'ait pas été le
bienvenu.


— Tu as tes
règles, c'est ça ? Stella hocha la tête.


— C'est la
première fois ?


— On m'avait
dit... qu'elles risquaient de ne pas arriver tout de suite à cause de la
chimio. Je ne croyais pas que ça se passerait pendant le camp. Surtout ce soir
!


— C'est
vraiment bête, commenta Susie. Je regrette tant que tu aies manqué la soirée.


— Je parie
que Lauren y était.


Susie écarta
les fins cheveux châtains de son visage.


— C'est toi
qui plais à Jamie.


— Comment le
savez-vous ?


— Il est
venu ici s'assurer que tu irais à la fête, non? 


Stella, qui
avait cessé de pleurer, lui jeta un regard soupçonneux.


— Je vais te
confier un secret, poursuivit Susie. Les garçons ne donnent des surnoms qu'aux
filles qui leur plaisent vraiment... Star.


— Je ne vais
plus lui plaire maintenant.


— Il sera
déçu que tu ne sois pas venue ce soir, mais il s'en remettra, dit Susie en
souriant. Jouer les inaccessibles n'est pas toujours une mauvaise stratégie, et
au moins, il t'a vue dans tes nouveaux vêtements. L'adolescente se redressa.


— Vous
croyez qu'il me parlera encore ?


— Va à la
plage demain matin. Souris, et vois ce qui se passe.


— Mais je ne
peux pas !


— Pourquoi?


— Parce
que... vous savez bien. Susie secoua la tête.


— Les règles
sont un inconvénient, mais elles ne doivent pas t'empêcher de faire ce que tu
veux. Occupons-nous de toi, maintenant, ajouta-t-elle en regardant autour
d'elle. En principe, ces salles de bains sont équipées de tout ce
qu'il faut...


 


— Merci infiniment.


Susie
accepta le verre de vin et s'adossa au confortable fauteuil de la véranda.


— Je suis
ravie d'avoir pu vous aider.


— Sans doute
grâce au temps que vous avez passé avec ma fille cette semaine, dit Alex en
remplissant son verre. Manifestement, vous avez réussi à tisser des liens avec
elle.


— C'est une
enfant formidable. Vous devez être fier d'elle.


— Je le
suis... Vous êtes certaine qu'elle va bien, maintenant?


— Elle dort
à poings fermés. Je passerai la voir demain matin, mais nous avons eu une
longue discussion.


Alex s'assit
dans le fauteuil voisin.


— Il ne
m'est même pas venu à l'esprit qu'il pouvait s'agir de ses règles.


— Normal.
Vous êtes un homme.


— Ce n'est
pas une excuse. Je suis son seul parent, je suis censé penser à tout.


— Vous avez
déjà suffisamment de préoccupations. Ne vous culpabilisez pas, Alex. Même si
vous aviez deviné, Stella aurait probablement été encore plus embarrassée.


— Est-ce que
c'est toujours comme ça ? La première fois, je veux dire?


— Ça dépend,
répondit-elle, songeuse, en portant son verre à ses lèvres. Pour moi, ça n'a
pas été génial. Ma sœur jumelle Hannah et moi étions en classe de découverte
avec l'école. Je n'avais que douze ans, et je n'avais aucune garniture. Nous
mettions un point d'honneur à ne jamais demander l'assistance des profs, et
jamais je n'aurais voulu déroger à cette règle au risque de passer pour une
perdante.


—
Qu'avez-vous fait ?


— Je me suis
débrouillée, à grand renfort de papier toilette.


Elle but une
longue gorgée de vin pour masquer sa gêne. Pourquoi diable lui racontait-elle
des choses aussi intimes?


— Les
garçons n'ont pas à affronter ça, Dieu merci, commenta Alex.


Il semblait
beaucoup plus détendu. Il ne s'était toujours pas recoiffé et n'avait pas non
plus changé de chemise, mais il avait perdu son air de parent en détresse.


— J'imagine
que ce que j'ai connu de plus proche était ma première...


Il
s'interrompit brusquement en rencontrant le regard de Susie, décontenancé par
ce qu'il avait été sur le point de lui avouer.


Le temps
parut suspendu, tandis qu'elle sentait monter en elle un trouble qu'elle
n'avait encore jamais éprouvé.


L'épaisse
obscurité tropicale qui les entourait se refermait sur eux, les enveloppant
comme un cocon. Tout s'effaça... Le coassement des grenouilles, le froissement
des petites créatures, le battement d'aile des chouettes et des chauves-souris.


Susie
sentait son sang puiser dans ses veines, ses joues s'embraser. Dieu merci, il
faisait trop sombre pour qu'Alex le remarque.


Elle vida
son verre.


— Je ferais
mieux d'y aller, dit-elle, et sa voix rauque porta sa gêne à son comble. La
journée sera longue demain avec cette inauguration. Vous avez écrit votre
discours ?


— Non,
répondit Alex en se levant. Je vais m'en occuper maintenant. Désolé... Je ne
voulais pas...


Quoi ?
L'embarrasser en parlant de choses que l'on gardait habituellement pour soi ?


— Pas de
problème, coupa-t-elle.


Il fit un
pas vers elle et elle recula machinalement pour rester hors d'atteinte.


— Bonne
chance pour votre discours, dit-elle en sortant. A demain.


 


En arrivant
au bungalow des Vavunis à 8 heures, le lendemain
matin, Susie fut déçue de le trouver désert.


Sans vouloir
se lancer dans de nouvelles suppositions gratuites sur Alex, il lui semblait
peu probable qu'il ait décidé de prendre son petit déjeuner avec Stella au
bruyant réfectoire du camp. Ils avaient dû aller à l'hôtel goûter au somptueux
buffet du restaurant, ou prendre un petit déjeuner plus simple dans un café.


Elle avait
pu les croiser sans les voir. Elle avait laissé sa bicyclette devant le centre
médical, préférant venir par la plage et porter ses sandales pour savourer la
caresse des vaguelettes sur ses pieds nus. Elle avait fait attention à ne pas
trop s'enfoncer dans l'eau pour ne pas mouiller le seul short décent qu'elle possédait.


Elle avait
troqué celui en jean effiloché qu'elle portait la veille pour un bermuda sable
bien coupé. Pas de petit haut sexy aujourd'hui non plus. Pour avoir l'air aussi
professionnel que possible, elle avait mis son nouveau T-shirt blanc du camp de
crocodile Creek, à l'effigie de la dernière mascotte du camp, un chien en
peluche arrivé avec Beth quelques semaines plus tôt, avec des oreilles
d'épagneul, un chapeau haut de forme, des bottes noires et une canne. Quand on
pressait un bouton, il se mettait à faire des claquettes sur l'air de Putting on the Ritz. Très populaire parmi les enfants, il menaçait même de
détrôner Garf, leur mascotte de chair et d'os.


Susie
espérait qu'il amuserait Alex. En tout cas, les visages des enfants étaient tout sourires quand elle pénétra dans la salle de
réfectoire.


— On veut Ritzy, lui dit une petite fille. Il peut danser sur notre
table aujourd'hui ?


— Il viendra
si nous n'oublions pas de porter nos assiettes sur le chariot, répondit une
jeune assistante.


Susie
parcourut la salle des yeux. Il y avait beaucoup d'adultes, des parents, des
moniteurs, du personnel médical comme l'infirmière Benita
Green accompagnée de son groupe de petits cancéreux.


Elle ne vit
pas trace d'Alex, mais Stella était assise à une table voisine. Avec Jamie...


— Bonjour,
Stella ! dit-elle gaiement. Qu'est-ce que tu as fait de ton père?


— Il est
allé voir un type du centre médical. Celui qui est en fauteuil roulant.


— Le Dr Wetherby.


— Oui. Ils
prennent leur petit déjeuner ensemble. Je suis censée le retrouver à midi pour
déjeuner à l'hôtel.


— Super.
Nous aurons fini notre séance bien avant. 


Stella
secoua la tête.


— Je ne veux
pas déjeuner. Je vais à la plage.


— Je dois
participer aux cours de surf pour les grands, intervint Jamie. Il n'y a pas de
vraies vagues ici, mais ils peuvent apprendre à se tenir sur les planches et
attraper une petite vague. Tu pourrais essayer, Star. En étant à plat ventre,
en tout cas.


Il parlait
comme si un membre partiellement amputé n'était qu'un désagrément, pas un
obstacle, et Susie lui en fut reconnaissante.


— J'irai
peut-être regarder, marmonna Stella. Le Dr Miranda m'a demandé de faire partie
du jury pour le concours de châteaux de sable des petits, tout à l'heure.


— Faisons ta
séance de rééducation maintenant, suggéra Susie. Ensuite, j'irai au centre voir
comment vont les malades.


Stella prit
ses béquilles quand elles quittèrent le réfectoire, mais Susie constata avec
plaisir qu'elle s'appuyait à peine dessus.


— J'aime ta
façon de marcher. Et je suis contente que tu sois allée t'asseoir avec Jamie.
Tu es une vraie star, dans ton genre, commenta-t-elle en souriant à la jeune
fille. Je vais peut-être
t'appeler comme ça, moi aussi.


— C'est
Jamie qui est venu me rejoindre... Il craignait que je sois tombée malade
puisque j'ai manqué la fête.


— Qu'est-ce
que tu lui as dit?


— Que j'ai
eu mal au ventre, répliqua l'adolescente, sur la défensive.


— Ce n'est pas faux. Est-ce que... hum... ton père t'a dit quelque chose ce matin ?


— Non. Il a
été super, répondit Stella qui semblait surprise. Je croyais qu'il serait
furieux que je lui aie parlé sur ce ton. Vous lui avez dit de ne pas me réprimander, ou quoi ?


— Non. Il te
comprend probablement plus que tu ne penses. Ou peut-être qu'il est gentil,
simplement.


— Bah, c'est papa, c'est tout...
Comment est l'hôtel ?


—
Magnifique. Le lit est si large que j'aurais pu dormir en travers.


Non que
Susie ait beaucoup dormi. Elle avait passé une nuit agitée, hantée par l'image d'Alex. Par
ses yeux noirs, ses cheveux ébouriffés. Par le son de sa voix et, surtout, la touchante vulnérabilité
qu'elle avait deviné en lui.


Elle avait
eu un aperçu de l'homme qui se cachait derrière l'image, la réputation. Un
homme plus attirant que tous les hommes de la planète.


— Il y avait
du champagne au frais et un grand panier de fruits exotiques,
reprit-elle. Ainsi que des chocolats sur mon oreiller, et des
brochures sur les activités proposées par l'hôtel.


— Comme quoi
?


— Oh, des
trucs de luxe, comme des Jacuzzi, des cours de fitness privés, des vols
touristiques en hydravion ou en hélicoptère, du parapente, de la plongée
sous-marine, des pique-niques privés sur une île déserte... Tu n'as qu'à
demander, ils réalisent tes désirs. Et ils ont aussi un excellent service de
blanchisserie. Ta jupe est dans un sac, sous la véranda de ton bungalow.


— Merci.


— De rien.


Elles
étaient arrivées à l'aile du bâtiment administratif où Susie donnait ses
séances de physiothérapie. L'équipement était réduit mais suffisant, et
comprenait un jeu de barres parallèles fournissant aux patients l'appui
nécessaire pour se lever et marcher.


— Si tu
laissais tes béquilles à la porte, Stel... Star? Si
tu marches aussi bien qu'hier, nous essaierons peut-être le sentier. Voire même
des marches, ou la plage...


 


— Vous avez
bien fait de l'hospitaliser, remarqua Alex.


— Vous
croyez? s'enquit Jill Shaw.


Associée de
Charles, elle était responsable de la fillette dont il achevait actuellement
l'examen neurologique demandé par Beth. Apparemment, Lily était leur pupille.
Jill avait un pansement sur la joue, ce qui était curieux, mais Alex jugea le
moment mal choisi pour l'interroger là-dessus.


— Oui,
dit-il en posant le marteau à réflexe tout en gardant la jambe de Lily pliée.
Peux-tu tendre la jambe, Lily?


Elle le
pouvait, ce qui était bon signe. Alex lâcha sa jambe et rabattit les
couvertures sur la petite malade dont les yeux se refermaient déjà.


— Les
premiers symptômes se sont déclarés hier, c'est ça?


— Oui, dit
Charles, près du lit. Mais ça semblait viral. Elle avait un peu de température,
le nez qui coulait, c'est tout.


Alex surprit
le regard hésitant que Jill lançait à Charles et sentit une certaine tension
entre eux. C'était compréhensible. Ils s'inquiétaient pour Lily, et Alex avait
conscience qu'il ne pourrait sans doute pas apaiser leurs craintes. Pas encore,
du moins.


— Beth dit
qu'elle a des cauchemars.


— Plutôt des
hallucinations, rectifia Jill.


— C'était
bien un cauchemar, insista Charles. Je t'ai dit qu'elle avait été impressionnée
par l'oiseau mort qu'elle a trouvé sur la plage l'autre jour.


— Mais elle
l'a vu voler dans la chambre...


— Elle a de
la fièvre.


Lily avait
rouvert les yeux. Elle regarda Jill, puis Charles, avant de revenir à la jeune
femme. Ses lèvres tremblaient.


— Je veux
rentrer à la maison, gémit-elle. 


Alex se
pencha vers elle et lui sourit.


— Nous
t'avons amenée ici pour bien te soigner. Tu te rappelles mon nom, Lily?


Elle secoua
la tête. Ses yeux brillants et ses joues rouges indiquaient une température
élevée, mais son apathie et sa somnolence l'inquiétaient davantage. Il avait
l'impression que son niveau de conscience chutait.


— Comment va
ton cou, ma puce ? demanda-t-il en glissant la main derrière la tête de
l'enfant. Là?


— Ça fait
mal.


— Ce sont
juste ses glandes, dit sèchement Charles.


 Alex croisa son regard puis se redressa.


— Sortons
dehors pour la laisser se reposer, suggéra-t-il.


—Marrie,
vous pouvez rester avec elle ? On peut lui donner sa dose de paracétamol
maintenant.


L'infirmière
hocha la tête et se rapprocha du lit pendant qu'ils quittaient la pièce.


— Beth a
raison, dit Alex dès que la porte se fut refermée derrière eux. Nous n'avons
pas d'éruption et le test de Kernig est négatif, mais
nous ne pouvons pas écarter la méningite sans avoir fait de ponction lombaire.


Il
y eut un lourd silence. La méningite faisait
peur, même à des professionnels aguerris comme eux.


— Je m'en
charge, décréta Charles.


— Non,
répondit fermement Beth. Nous avons ici un des plus grands neurochirurgiens
pédiatriques du pays. Combien de ponctions lombaires avez-vous réalisées sur
des enfants, Alex?


— Je ne
saurais dire. Beaucoup, en tout cas.


— Infiniment
plus que Charles ou moi-même. Je regrette, Charles. Vous êtes le papa de Lily.
Vous lui tiendrez la main.


— Je reste
avec elle, dit vivement Jill.


Pendant un
instant, Alex fut distrait en apercevant Susie, au bout du couloir. Elle était
presque trop convenable ce matin avec sa queue-de-cheval, son bermuda chic et
son T-shirt puéril.


Plus de
longues jambes hâlées ni de boucles blondes sur des épaules nues, ni de
décolleté bordé de dentelle qui l'avait hanté toute la nuit quand il
s'efforçait vainement de trouver le sommeil. Curieusement, sa tenue sage
semblait exacerber l'attirance qu'elle exerçait sur lui.


Surtout
quand elle souriait.


Alex se surprit
à fixer sa bouche. Mais c'était Beth que Susie regardait.


— Pardon de
vous interrompre, dit-elle. Vous avez vu Miranda?


— Elle est
avec Jack, répondit Beth.


Le regard de
Susie se posa sur Charles, puis Jill.


— Tout va
bien ? Qu'est-il arrivé à votre joue, Jill ?


— Ce n'est
rien. Mais tout ne va pas bien, non, répliqua Jill qui semblait à bout de
nerfs. Lily est malade. On va lui faire une ponction lombaire.


— Votre aide
nous serait utile pour la tenir, si vous êtes libre, intervint Alex.


— Oh, non, murmura Susie, ses beaux yeux
bleus brillant de compassion. Pas notre Lily...


— Allons-y,
dit Alex.


Il s'en voulait d'avoir rappelé à Jill qu'il
faudrait attacher Lily par mesure de sécurité, accentuant ainsi son angoisse.


Il lui sourit avec sympathie.


— Ne vous
tracassez pas... Nous faisons cet examen par précaution, c'est tout. Je vais
l'insensibiliser localement et elle ne sentira presque rien. La présence de
familiers lui sera  d'un grand
soutien.


Quelques
minutes plus tard, tout le monde était en blouse, les mains gantées. Et Lily
les fixait, les yeux remplis d'effroi, dans une tension presque palpable.


— Quelle
aiguille avez-vous, Beth?


— Une de
vingt. J'ai tout vérifié. Nous sommes prêts.


— Bon. Lily,
nous allons t'allonger sur le côté pour effectuer un prélèvement qui nous
aidera à découvrir ce que tu as et à décider de ton traitement. D'accord?


—
D'accord...


— Jill,
tenez-lui la main. Charles, pouvez-vous garder la main sur sa hanche ? Marcie ? Occupez-vous des jambes, et Susie, venez près de
moi pour lui maintenir les bras.


Beth
frictionna le bas du dos de Lily de désinfectant et Alex glissa le doigt sur la colonne
vertébrale en comptant, conscient du regard scrutateur
de Susie.


— Je vais
piquer entre la troisième et la quatrième vertèbre, dit-il. Vous avez déjà vu
une ponction lombaire ?


Susie secoua
la tête.


— Ce n'est
pas trop compliqué... Ça va piquer un tout petit peu, Lily.


Il la sentit
se raidir pendant qu'il lui injectait l'anesthésique. et
elle poussa un faible gémissement.


Il prit
l'aiguille et, la dirigeant vers l'ombilic, il
l'avança lentement. Il sut précisément quand il fut au bon endroit en sentant
une résistance moindre sous l'aiguille. Beth avait préparé les trois tubes
nécessaires.


La ponction
effectuée, il appliqua une compresse stérile à l'emplacement de la piqûre.


— C'est
fini, dit-il. Tu as été très courageuse, Lily. Bravo!


— Bravo à
vous, murmura Susie en aidant Jill à retourner la fillette sur le dos. Vous
êtes un champion, pas vrai, Lily ?


— Et les
tests sanguins ? demanda Charles.


Alex détacha
à grand-peine les yeux du visage souriant de Susie.


— Posons-lui
une voie pour lui faire les prélèvements nécessaires.


— Et
l'antibiotique?


— Benzylpénicilline en perfusion. Il faudra lui faire des tests
neurologiques toutes les demi-heures. Réaction à la lumière, commandes
verbales, poignée de main, vous connaissez le topo... Et fluides limités pour
l'instant, tant que nous ignorons précisément à quoi nous avons affaire.


—Nous
enverrons les prélèvements par le prochain ferry ou le prochain vol à
destination du continent, dit Beth.


—Mike peut
les emporter maintenant, déclara Charles d'un ton autoritaire qui lui attira
des regards surpris. Je sais, se reprit-il avec un sourire gêné, mais il
s'agit de ma fille. Et j'ai aidé à fonder ce service.


— Vous avez
raison, commenta Beth en souriant. Ainsi, nous aurons les
premiers résultats dès ce soir.


Susie aida
Jill à tenir Lily pendant qu'Alex lui posait un petit cathéter. Beth avait
préparé les tubes de prélèvement.


— C'est bien
que vous soyez venue au chevet de Lily, dit cette dernière à Jill. Le pauvre
petit Robbie Henderson est malade, mais sa mère est seule avec ses quatre
autres enfants et elle ne peut pas les laisser.


— Qu'est-ce
qu'il a? demanda Lily d'une voix dolente.


Il a la même maladie que moi ?


— Peut-être.
Susie, vous connaissez Robbie ? C'est un de vos patients?


— Robbie ?
Dix ans, les cheveux bruns ? Avec une paralysie cérébrale ?


— C'est lui,
oui.


Alex avait
posé la perfusion, et il n'avait aucune raison de s'attarder, mais il n'avait
pas envie de partir. Etait-ce à cause de la voix douce de Susie? De la façon
charmante dont sa queue-de-cheval se balançait quand elle secouait la tête?


— Je le
connais, dit Susie. Il n'a pas de programme de rééducation spécifique. Il s'est
joint à mon groupe de piscine une fois, mais les activités du camp suffisent à
entretenir la mobilité de ses articulations. Il a attrapé la grippe ?


— Il a
commencé à vomir cette nuit. Il a de la fièvre et se plaint d'avoir mal à la
tête et les yeux douloureux.


— J'ai mal
aux yeux, dit Lily. Mais j'ai pas vomi.


—Tu ne le
feras probablement pas, la rassura Charles en s'écartant du lit. A plus tard, Lily. Je dois aller
veiller aux préparatifs de l'inauguration cet après-midi. Jill va reste avec
toi. D'accord, Jill?


— Bien sûr.


— Robbie a
peut-être la même chose que Lily, remarqua Alex. Vous voulez que je l'examine,
Beth ?


— Si ça
empire, volontiers, répondit Beth.


— Quand un
virus de la grippe circule, il n'est pas rare d'avoir des encéphalites à
méningocoque. Mais ça devrait être limité et ne nécessiter que des mesures de
soutien.


— Je veux
savoir si nous avons d'autres cas, ordonnai Charles. Plusieurs employés ont été
mal fichus ces deux derniers jours. S'il y a une épidémie de grippe...


— Elle ne
doit pas affecter nos petits malades, achevai Beth.


Alex hocha
la tête à l'adresse de Marcie qui avait fini de
conditionner les prélèvements.


— Nous avons
fait tout ce que nous pouvions pour découvrir à quoi nous avons affaire. Nous
n'avons plus qu'à attendre et rester vigilants.


Mais Charles
ne l'écoutait plus. Avançant jusqu'au lit, il embrassa Lily et lui murmura
quelque chose à l'oreille.


Une minute
plus tard, il quittait la chambre avec Alex, Beth et Susie.


—Je devrais
peut-être profiter de ma présence ici pour voir Robbie,
suggéra Alex.


Le regard
approbateur que lui lança Susie le toucha. Cela valait presque la peine de
manquer une matinée de farniente sur la somptueuse plage tropicale.


—Laissez-moi
m'en occuper pour le moment, répondit Beth. J'espère ne pas avoir à vous
déranger, mais si c'est le cas, nous vous inviterons ce soir pour nous racheter.


Veillant à
ne pas regarder Susie, Alex demanda à la cantonade :


—Tout le
monde assiste au dîner de gala ?


—Bien sûr,
répondit Susie. Nous ne manquons jamais une bonne soirée dans ce coin perdu,
n'est-ce pas, Charles?


—Non,
répliqua Charles, visiblement distrait.
Ça me rappelle que j'ai une réunion avec le personnel du restaurant pour discuter
de l'arrangement des places. Vous voulez visiter les
infrastructures hôtelières, Alex?


— Je les
verrai à midi. Je vais aller voir ce que fait Stella.


— Elle doit
être sur la plage, dit Susie. Elle fait partie du jury pour un concours de
châteaux de sable.


Beth
consulta sa montre.


—Vous allez
voir Jack, Susie ?


—J'y vais.
Il a besoin d'un clapping pour dégager ses poumons.


— Rappelez
l'heure à Miranda. Elle tient absolument à aller admirer le château de sable de
Josh.


 


En quittant
le centre médical, Alex s'arrêta un instant et, chaussant ses lunettes de
soleil, il savoura la caresse du soleil sur ses jambes et ses bras nus.
Curieusement, il lui semblait tout naturel d'être en tenue estivale ici, même
pour examiner des patients.


La chaleur
affectait autant ses sens que le parfum capiteux des fleurs tropicales, et il
s'étira voluptueusement en respirant leur odeur avant de se mettre en route.


La magie de
l'île l'avait ensorcelé. Ici, les sensations étaient exacerbées, et les sens
sur lesquels il avait l'habitude de compter, comme la vue et l'ouïe,
s'effaçaient derrière 1e goût, l'odeur, le toucher, que l'environnement
envoûtant lui donnait envie d'explorer pleinement.


Avec un
soupir béat, savourant le plaisir rare d'avoir quelques minutes de liberté, il
s'enfonça dans l'ombre du chemin forestier. Il
consacrerait une grande partie de la journée à la personne la plus importante de sa vie, sa
fille, mais pendant cette petite promenade, il pouvait laisser ses pensées vagabonder.
Vers Susie...


Il pensait
beaucoup à elle depuis la veille.


Il était
désespéré quand elle était arrivée, au point d'appeler à l'aide pour la
première fois de sa vie.


Il ne
l'avait jamais fait, même pas quand son monde s'était écroulé à la mort
tragique de sa jeune épouse, le laissant avec une enfant en bas âge. On avait
offert de l'aider, mais il avait eu besoin d'affronter son chagrin en prenant
le contrôle. En se fiant à son instinct et à sa volonté pour apprendre à
s'occupe d'un bébé et tenter de reconstruire sa vie.


Il n'avait
pas non plus appelé à l'aide quand le destin lui avait asséné un second coup
potentiellement fatal, et qu'on avait diagnostiqué un cancer à sa fille chérie.
Là, il lui avait été plus facile de maîtriser la situation en se servant de ses connaissances et de
ses contacts pour mettre au point le meilleur traitement possible.


Mais hier
soir, il avait perdu le contrôle. Il avait dû demander l'aide de quelqu'un à
qui il n'était même pas sûr de pouvoir se fier. Donnant cet inquiétant pouvoir
à une femme qui aurait pu lui faire payer sa grossièreté de leur première
rencontre. Porter un coup cruel à ses certitudes de père.


Mais Susie
était incapable de cruauté. Il avait senti sa sollicitude. Sa compréhension.
Son désir de lui venir en aide.


Et pendant
qu'ils partageaient un verre de vin, elle avait abattu ses défenses, comme par
magie. Sa méfiance s'était évaporée, et il avait vu la magnifique personne qu'elle était.


Oui. Susie
faisait partie de la magie des lieux.


Une
tentation pour ses sens. Tous ses sens. Elle était belle à regarder. Le son de
sa voix, son rire étaient un plaisir. Il faudrait qu'il l'embrasse pour savoir
quel goût elle avait, si ses cheveux, sa peau sentaient les parfums tropicaux.
Au moins, s'ils dansaient au gala de ce soir, il pourrait la prendre dans ses
bras et la toucher...


Changeant
soudain de direction, il s'engagea dans un sentier qui menait à la plage. Il
avait besoin de rafraîchir ses ardeurs, et un plongeon dans l'océan lui ferait
le plus grand bien...


 


 


 


4.


 


— Un peu
plus de champagne, Susie ? proposa Emily. 


Susie tendit
sa flûte.


— D'accord.
Ce n'est pas comme si je devais rentrer à pied, n'est-ce pas ?


— Tu n'as
même pas à prendre ton vélo. Tu n'as qu'à te glisser dans l'ascenseur. Le père
de Star nous a rendu un fier service, non ?


— Mike et
toi auriez dû vous installer dans la suite. Je me sens ridicule, toute seule
dans ce luxueux appartement.


— Notre
chambre donne sur la piscine, et c'est parfait. Nous sommes descendus nous
baigner hier soir. Très romantique. Il n'y avait pas un chat. On aurait pu se
baigner tout nus...


— Vous
l'avez fait? s'enquit Susie avec un regard soupçonneux
à son amie. Mais oui ! Coquine, va !


— C'était
l'idée de Mike.


Susie
éprouva le besoin de changer de sujet.


— Cette salle
est gigantesque. Il y a au moins cent personnes à ce dîner.


— Il paraît
qu'il y a eu des problèmes d'organisation. La salle est réservée aux
conventions et une conférence médical doit s'y tenir
ce week-end.


—Tu crois
qu'il y aura du personnel de Crocodile Creeck?


Emily secoua
la tête.


—C'est très
spécialisé. Sur l'épidémiologie.


— Les
problèmes de peau ? s'enquit Susie avec malice. Emily
se mit à rire.


— Non. Les
origines des maladies, ce genre de chose... Mais tu viens de plaisanter, ma
parole!


— Qu'y a-t-il
d'extraordinaire à ça ? Essaies-tu de me dire que je ne suis pas drôle?


— Non, dit
Emily en posant une main sur son bras. C'est juste que... j'ai
eu l'impression que quelque chose te tracassait hier. Tu n'as pas prononcé un
mot en rentrant à l'hôtel.


— Je
fulminais encore après Alex à cause de la façon dont il avait traité sa fille,
c'est tout. Je l'ai vraiment pris pour un pauvre type.


Emily lui
décocha un coup d'œil par-dessus son verre.


— Et plus
maintenant? Susie haussa les épaules.


— Je me suis
trompée. C'est quelqu'un de bien.


— Bien ? s'écria
Emily. Tu veux dire qu'il est magnifique! Peut-être parce qu'il est grec.
Grand, beau, ténébreux...


— N'essaie
pas de me caser, Emily. Il habite à Sydney. S'il n'est pas déjà pris, toutes
les célibataires de la haute société lui courent probablement après. Et il a
déjà une famille. Je veux des enfants à moi.


Emily hocha
la tête. Elle la comprenait, bien sûr, elle qui avait tenté de se convaincre
qu'une relation était impossible entre elle et Mike. Et puis, elle était une
femme. Et c'était connu, quand une femme était attirée par un homme, elle avait
le chic pour pressentir les embûches que leur réservait un avenir
commun. C'était fou !


Mais tout
s'était bien terminé pour Emily et Mike...


Elles se
turent pour regarder autour d'elles. Leurs compagnons de table étaient en
grande conversation et on servait le café avec de délicieux petits fours. Peu à
peu, les invités quittaient les tables pour se mêler aux autres. Un orchestre
était en train de s'installer dans un coin de la piste de danse.


Malgré
l'éclairage tamisé, l'argenterie et le cristal scintillaient sur les
nappes blanches. Les femmes étaient éblouissantes dans leurs belles robes, et
les hommes très séduisants en smoking. Mais peut-être était-ce une impression
due au champagne. En tout cas, le regard de
Susie revenait toujours à la table d'honneur.


Charles
était là, bien sûr, ainsi que le maire de Crocodile Creek et George Poulos, fer de lance de l'énorme soutien de l'économie
locale dans la construction du nouveau centre médical. Des associés aussi
étaient présents... ou censés l'être. A côté de Charles, une chaise était vide.


— Où est Jill ? demanda
Emily.


— Sûrement
avec Lily. Sais-tu qu'on a dû lui faire une ponction lombaire ce matin ?


— Oui. Je
suis repartie à Crocodile Creek avec Mike en hélicoptère quand il a emporté ses
prélèvements en urgence.


— Je croyais
que tu détestais l'hélicoptère.


— C'est le cas.


— Mais tu
aimes assez Mike pour surmonter ta répulsion?


— C'est vrai... J'espère
que Lily n'a pas une méningite, ce serait trop affreux.


— Je
l'espère aussi..., soupira Susie. Alex a eu l'air de faire ces tests juste pour
écarter cette hypothèse, mais Lily semblait bien malade.


— Tu l'as
vue ?


—Alex m'a
demandé de l'assister pour la ponction lombaire.


Susie jugea
qu'il était temps de changer de conversation. Pourquoi tout
semblait-il la ramener à cet homme ?


—Savais-tu
que Jill et Charles étaient officiellement fiancés?


— Sophia
m'en a vaguement parlé, mais comme elle essaie toujours de jouer les marieuses,
je n'y ai pas prêté attention.


— Elle a une
bague magnifique. Très originale. Une opale.


— Je m'en
réjouis. Mais ça me surprend un peu.


— Pourquoi ?
Je trouve qu'ils sont parfaitement assortis.


— Oui, mais
le croient-il, eux ?


— Charles a
dit que c'était juste un mariage de convenance, soupira Susie. Dans l'intérêt
de Lily.


— Ils
pensent peut-être que c'est raisonnable puisqu'ils vivent pratiquement
ensemble.


— Eh bien,
j'espère que je ne me marierai jamais parce que c'est « raisonnable », commenta
Susie en portant sa flûte à ses lèvres.


— Ça ne
t'arrivera pas... Tu vas rencontrer l'homme de ta vie et tu l'épouseras parce
que tu seras éperdument amoureuse de lui. Tu verras.


Le regard de
Susie glissa vers la table d'honneur. Comme Charles, Alex était seul, sans
compagnie féminine.


Seul... Libre?


Elle vida
son verre puis jeta un coup d'œil à la flûte d'Emily.


— Tu ne bois
pas, Em. Qu'est-ce qui se passe ?


— Je n'ai
pas très envie d'alcool ce soir. 


Susie sentit
son cœur chavirer.


— Oh, mon
Dieu... tu es enceinte, c'est ça ?


— Je n'en
suis pas sûre, dit Emily, les yeux brillants de joie. Peut-être. Hé, qu'est-ce
qu'il y a?


Susie secoua
la tête pour refouler les larmes stupides qui lui montaient aux yeux.


— J'allais
te le dire, murmura Emily. Tu aurais été la première à savoir. Mais je n'ai pas
encore fait le test. J'ai juste quelques jours de retard et...


— C'est une
merveilleuse nouvelle, dit Susie en s'efforçant bravement de sourire. Je suis
heureuse pour toi.


— On ne
dirait pas.


— Tu ne vas
pas le croire, mais Hannah est enceinte aussi. Elle m'a appelée mardi soir.
Elle venait de faire le test. Vous accoucherez probablement en même temps. Les
bébés seront comme... comme des jumeaux.


Mais
l'effort était trop grand pour Susie. Ramassant sa serviette en lin, elle la pressa contre sa bouche. Emily
glissa un bras autour d'elle.


— Bon sang,
je n'ai pas réfléchi ! C'est toi qui voulais fonder une famille. Pas Hannah, la
carriériste, ni moi. Tu veux qu'on sorte un moment ?


— Non, ça
va.


— Tu as le
nez qui coule. Prends la serviette si tu n'as pas de mouchoir...


Susie ne put
s'empêcher de sourire.


— Ça va, je
t'assure. Je me sens juste un peu exclue, c'est tout... Bon, d'accord, je suis
jalouse. Désolée, Em.


— Ne sois
pas sotte. C'est moi qui te dois des excuses. Mais ça t'arrivera à toi aussi.
Je te le répète, tu rencontreras un bel homme, et avant de t'en rendre compte,
tu seras noyée sous les couches.


— Je n'ai
même pas eu envie de sortir avec qui que ce soit depuis des mois,
alors de là à se marier...


— Alex me
paraît très acceptable comme petit ami.


— Je ne vois
pas l'intérêt de sortir avec quelqu'un quand ça ne mène nulle part. Je
deviens trop vieille pour ces jeux-là.


— Qu'est-il
arrivé à la fille qui a persuadé sa jumelle d'avoir sa première — et unique —
aventure d'une nuit et d'essayer un play-boy sous prétexte qu'ils font le mieux
l'amour et sont les plus expérimentés en la matière?


— Elle a
mûri, répondit tristement Susie.


Ou peut-être
avait-elle été trop souvent blessée. On se laissait séduire par une attirance
physique, et l'instant d'après, on était amoureuse d'un type qui n'avait jamais eu
l'intention de s'engager. Pas même pour un temps. Alors oui, elle savait
ce que lui réservait
l'avenir avec les hommes. Surtout les hommes comme... Alex.


— C'est
pourtant la meilleure chose qu'Hannah ait jamais faite, insista Emily. Elle
s'est laissée assez aller pour prendre du bon temps avec un type qui lui
plaisait, et regarde où elle en est maintenant. Elle l'a épousé et porte son enfant.


— Inutile de
me le rappeler. Je vois déjà tous ces bambins rendre visite à la tante Susie un
peu gaga, seule dans son appartement avec une meute de chats...


— Allons,
ressaisis-toi, répliqua Emily en lui assénant un coup de coude dans les côtes.
Tu as besoin de distraction, et ne me dis pas qu'Alex Vavunis
ne peut pas te distraire. Tu n'arrêtes pas de regarder sa table.


— Je regarde
Charles. Il a l'air stressé, tu ne trouves pas?


— Menteuse!


Susie sourit, mais elle était troublée que son
comportement soit aussi évident. Elle avait bien
essayé de regarder ailleurs, mais ses yeux cherchaient irrésistiblement Alex.


L'avait-il
remarqué ? L'idée la fit frémir. Jetant un coup d'œil par-dessus son épaule,
elle constata, pétrifiée, qu'Alex s'approchait.


— Il vient
par ici, chuchota Emily, ravie. Le bal a commencé, et je parie qu'il va
t'inviter à danser.


La dernière
chose dont Susie avait besoin en ce moment. A moins que...


A chaque pas
qui le rapprochait d'elle, elle sentait son trouble augmenter. Quand il fut à
trois mètres, elle avait carrément de la fièvre. Si elle dansait avec Alex,
elle serait proche de lui, contre lui. Ils se toucheraient... comme si...


Elle n'avait
plus besoin de la serviette comme mouchoir, mais comme éventail!


Elle n'avait
plus envie de pleurer, ni de s'apitoyer sur son sort. Emily avait sans doute
raison, une distraction lui ferait le plus grand bien. Danser avec Alex serait
amusant. Excitant. L'occasion de se rappeler les plaisirs que la vie avait à
offrir, au lieu de gémir dans son coin.


Souriant à
Alex, Susie se leva et, prenant la main qu'il lui tendait, elle le suivit
jusqu'à la piste de danse.


 


*


                                             *
*


Il avait
l'impression d'avoir attendu ce moment toute sa vie.


Alex
avait repéré Susie dès qu'elle était entrée. Absorbé par les mondanités du cocktail d'apéritif, il s'était retourné
pour la suivre des yeux. Il faut dire qu'elle était éblouissante.


Ses
boucles d'un blond doré brillaient à la lumière artificielle. Sa robe bleue
assortie à ses yeux moulait chaque courbe de son corps délicieux, et
lorsqu'elle bougeait, l'ourlet de
différentes longueurs laissait entrevoir ses longues jambes bronzées.


Mais
il n'avait pas pu l'approcher. Il avait d'abord été coincé par un politicien suffisant dans une
conversation mortellement ennuyeuse.


— Les dégâts du cyclone se chiffrent en
millions. J'ai pris soin d'aller personnellement inspecter les lieux. Les photos dans les journaux
peuvent en attester.


Alex qui
avait aperçu du bleu entre les smokings qui l'entouraient, avait dû desserrer
son nœud papillon.


— J'ai vu
des clichés du centre médical complètement dévasté après l'ouragan, avait-il
distraitement murmuré.


— Le vieux
pont a failli être détruit et l'hôpital isolé de la ville, voire du
reste du pays. J'ai promis de faire construire un nouveau pont, et je
compte sur le soutien de ce bon vieux George. Il ferait faillite si le pont
était édifié à l'ouest.


Le maire de
Crocodile Creek portait encore sa médaille dorée, insigne de sa fonction, mais
après la cérémonie du ruban et les discours de l'après-midi, il avait abandonné
sa tenue officielle.


— Nous nous
trouvons peut-être loin de ce que beaucoup considèrent comme la civilisation,
mais si on a la
malchance de tomber malade ou d'être blessé, on est sûr de recevoir les meilleurs soins médicaux. Même quand on est en vacances
sur une île tropicale.


Les invités
avaient commencé à se diriger vers leurs tables. Susie était avec ses amis Mike et Emily,
et deux autres couples. Elle ne semblait pas accompagnée. Etait-elle seule... libre ?


N'était-il
pas un peu tôt pour enlever sa veste ? Personne n'avait donc conscience de la chaleur étouffante
qui régnait dans la salle, malgré la climatisation ?


Les
présentations à ses compagnons de table, George et Sophia Poulos,
lui avaient ôté toute possibilité de se rapprocher de Susie, du moins dans
l'immédiat. Sophia n'avait pas caché son enthousiasme en apprenant qu'il était
grec.


— Venez-vous
asseoir près de moi, mon garçon ! Parlez-moi de votre village, de votre famille.
Vous devez absolument venir dîner à l'Athina avant de
partir. Vous serez notre invité, bien sûr. Cuisine grecque, musique grecque,
comme chez nous...


Alex se
sentait déjà bien trop chez lui à son goût. Sophia aurait pu être une de ses
tantes ou n'importe quelle femme de sa ville natale. Acharnée à organiser sa vie à sa place.
A lui dire ce qu'il devait faire, ce qu'il devait
ressentir. Pleine de bonnes
intentions, bien sûr, mais étouffante. Revendiquer son indépendance en prenant ses distances avait été la
meilleure chose qu'Alex ait jamais faite de sa vie.


Maintenant,
il pouvait voir Sophia en entraînant Susie vers la piste de danse. Elle tirait
frénétiquement le bras de son mari stoïque, le doigt pointé vers Alex, rendant
certainement son verdict sur le choix de sa partenaire. Il croyait l'entendre
déplorer que Susie ne soit pas une « gentille petite grecque », avant de
roucouler sur les beaux bébés qu'ils pourraient faire.


Cela suffit
presque à lui gâcher le plaisir qu'il éprouvait à toucher enfin Susie. Presque.


Sur la piste
de danse, Susie se glissa dans ses bras. II y avait une question dans le regard
qu'elle leva vers lui. Une attente. Il eut l'impression de se tenir au bord
d'un précipice.


Où était
passé le sang-froid dont il s'enorgueillissait tant dans ce genre de situation
? Evaporé. Inexistant. Envolé avec la barrière qui aurait dû tenir Susie à
distance. Il était trop tard maintenant. Il ne pouvait plus revenir en arrière.


Du reste, il
n'en avait pas envie. Il voulait danser. Toucher cette femme, bouger avec elle
au rythme de la musique. Et dès qu'ils commencèrent à évoluer, ils pénétrèrent
dans une nouvelle dimension. Susie semblait naturellement douée pour la danse,
et il la guidait sans effort. La laissant interpréter la musique comme elle
l'entendait. Virevolter, tournoyer, plonger, riant de plaisir tandis que sa
jupe se soulevait, dévoilant ses belles jambes hâlées.


Danser ne
suffirait pas. Ils pouvaient danser jusqu'à l'aube, ça ne suffirait
pas. Quand ce bal prendrait-il fin?


II avait
hâte de lui proposer de la raccompagner à sa suite.


 


Il n'était
pas venu à l'esprit de Susie qu'Alex pouvait danser aussi bien qu'il faisait
tout le reste. Ni qu'il était dangereux d'accepter son invitation.


Danser avec
quelqu'un était très révélateur et en apprenait beaucoup sur son partenaire.
Sur sa finesse, sa considération des autres, son assurance. Son besoin de
contrôler.


C'était
aussi un puissant combustible. Dangereusement inflammable. Probablement un des
moyens les plus rapides de tomber amoureux, et Susie sentait qu'elle perdait
pied.


Elle
craquait pour cet homme qui la faisait se sentir belle, talentueuse, précieuse.


Et quand il
voulut la raccompagner à sa suite en fin de soirée, elle affecta une réticence
qu'elle était loin de ressentir. Pourtant, elle hésita encore devant sa porte.


— Stella
n'est pas toute seule ? questionna-t-elle. Vous êtes
sûr que personne ne vous attend ?


— Non. Elle
passe la nuit au dortoir. Ils devaient se raconter des histoires de fantômes ce
soir, et elle ne voulait pas dormir seule ensuite. Laissez-moi vous aider...


La porte
s'ouvrit, mais Susie ne bougea pas. Elle leva les yeux vers lui. Elle non plus
ne voulait pas dormir toute seule. En fait, elle ne voulait pas dormir du tout.


Un long
moment, leurs regards restèrent soudés puis, avec une infinie douceur, il se
pencha pour lui baiser les lèvres. Ce fut un baiser bref, très doux, mais
suffisant pour embraser chaque fibre de leurs corps. Quand il s'écarta, il lui
prit la main pour l'entraîner dans la suite, refermant doucement la porte
derrière eux.


 


 


 


5.


 


« concentre-toi ! »


C'était
sûrement important. On n'aurait pas organisé une réunion en urgence
de tout le personnel médical
de Wallaby Island s'il ne se passait pas quelque chose de grave.


L'anxiété se
lisait sur les visages quand Susie pénétra dans l'amphithéâtre où se tenaient
les conférences organisées à la station balnéaire, mais elle avait l'impression
d'être sur pilote automatique et planait sur un petit nuage depuis son réveil.


Elle flottait dans une douce béatitude depuis qu'à l'aube, elle avait quitté le lit
qu'elle avait partagé avec Alex.


La
fatigue, sans doute, après toute une nuit à faire passionnément l'amour...


Par
ailleurs, Susie avait l'étrange sensation de se trouver dans une dimension
qu'elle n'avait jamais explorée. Un espace
dangereusement parfait. Excitant et rassurant à la fois. Une folie,
paradoxalement douce et réconfortante. Etait-ce cela, le septième ciel?


Des gens
prenaient place sur l'estrade. Elle reconnut Charles, ainsi que Beth Stuart,
qui parlait avec un homme que Susie ne connaissait pas. Beth s'assit, et le
brouhaha des conversations cessa, tandis que les retardataires cherchaient des
sièges libres dans les gradins.


Miranda
s'assit à côté de Susie, qui nota qu'elle était accompagnée de Nick, le père
d'un de ses patients asthmatiques. Le sourire échangé par le couple trahissait leur intimité, et Susie se
demanda quand ils étaient devenus amants. Machinalement, son regard parcourut les
gradins.


Où était
Alex ? Il avait voulu retourner au cabanon pour se doucher et se changer,
projetant de prendre son petit déjeuner avec Stella. N'avait-il pas reçu le
message concernant cette réunion ?


Susie manqua l'introduction de Charles car la
porte latérale s'ouvrit, livrant passage à Alex. Il
s'était rasé, mais l'ombre bleutée qui assombrissait sa mâchoire lui
rappellerait toujours le contact délicieusement râpeux de sa barbe naissante
sur ses seins, ses cuisses...


Elle dut
laisser échapper une exclamation car Miranda lui jeta un regard surpris.


— Vous allez
bien ? chuchota-t-elle.


— Oui...


Bien. Un
doux euphémisme. Elle se sentait tellement mieux que ça.


Et Alex ?
Comment se sentait-il ?


Un instant,
par-dessus les têtes tournées vers Charles, le regard de Susie accrocha celui
d'Alex, et elle sentit tout son corps frémir.


— Je vous
présente Angus Stuart, disait Charles dans le micro. Il est épidémiologiste et est venu ici donner une
conférence. Il s'intéresse particulièrement aux pandémies, et a participé aux mesures
gouvernementales prises à la suite de la menace de grippe aviaire dont nous avons tant entendu
parler il y a deux ans.


Stuart? Le
regard de Susie
chercha machinalement Beth assise dans les premiers rangs. Etait-elle
apparentée à cet homme ? Susie revint à l'épidémiologiste assis près de Charles. Un homme distingué, sérieux, grave
même, très différent de l'exubérante Beth.


— Comme vous
le savez tous, reprit Charles, nous devons actuellement faire face à une épidémie
de grippe dans l'île. En
ce moment, deux adultes de l'hôtel et trois enfants du camp sont hospitalisés
au centre médical. Aucun n'est dans un état
critique, mais ils sont sous surveillance étroite. La grippe ne doit pas être prise à la
légère, et nous avons le souci supplémentaire d'avoir ici un groupe d'enfants dont certains souffrent
déjà de graves problèmes de santé.


Susie
chercha Alex des yeux, mais il était absorbé par ce que disait Charles et
fronçait les sourcils d'un air préoccupé.


— Nous avons demandé l'avis du Dr Stuart
parce qu'un nombre inhabituel d'oiseaux morts a été
découvert sur l'île ces derniers jours.


On aurait
entendu une mouche voler dans l'amphithéâtre ou tout le monde était
suspendu aux lèvres de Charles.


—On sait
qu'une patiente hospitalisée a été en contact direct avec un de ces oiseaux, mardi dernier. Elle a
commencé à montrer les premiers
symptômes de la maladie vendredi.


— Lily...
Oh, mon Dieu ! murmura Susie, consciente que c'était encore plus sérieux qu'une
présumée méningite. La grippe aviaire?


—Chut, dit
Miranda.


— Un de nos
rangers, qui a ramassé des oiseaux sur le rivage vendredi après-midi, montre
aussi les premiers
signes d'une infection virale, avec forte fièvre,
céphalées, photophobie et arthralgies. 


Quelqu'un
leva la main.


— Combien y
a-t-il d'autres malades non encore hospitalisés?


— On ne sait
pas, répondit Charles. Et nous vous demandons de nous aider à réunir des
informations dans ce sens aujourd'hui même. Nous voudrions que vous examiniez les enfants dont vous êtes
responsables et que vous nous fassiez part de tous leurs symptômes, même les
plus bénins.


L'infirmière
qui accompagnait les petits cancéreux se leva.


— Êtes-vous en train de dire que la grippe
aviaire s'est déclarée sur Wallaby Island ?
demanda-t-elle, haussant le ton pour couvrir le brouhaha.


— Non,
répondit Angus Stuart. Et c'est une chose qui doit être claire pour tous. Il n'y a pas de raison de paniquer.
Nous disons juste que la découverte des oiseaux morts coïncidant avec une épidémie de grippe, nous devons procéder à des
investigations supplémentaires par mesure de
prudence.


— Quel genre
d'investigation ? demanda Miranda. Vous voulez qu'on fasse des prélèvements de
sang et de salive? 


— Nous avons
déjà commencé avec les patients hospitalisés. Nous avons besoin d'échantillons
sur plusieurs jours si nous voulons écarter une infection comme le H5N1.


— Le H5N1 ? chuchota Susie.


— L'Avian Influenza
A, répondit Miranda. Une branche
spécifique de la grippe aviaire.


— Pour le
moment, il faut seulement découvrir à combien de cas potentiels nous pouvons
avoir affaire, poursuivit Angus. Et nous faire une idée de la répartition
géographique. Des endroits
de l'île où ces gens se sont rendus. Savoir s'ils ont touché ou vu des oiseaux
morts.


—Il faut
prévenir tout le monde de ne pas les toucher et d’apporter toute découverte de
ces oiseaux, ajouta Charles.


—Nous sommes sur une île, objecta quelqu'un.
Très loin des cas répertoriés.


— Mais nous
avons ici des oiseaux migrateurs qui voyagent sur de longues distances. Le fait
d'être sur une île joue pourtant en notre faveur. Dans le pire des cas, nous
pourrons isoler le virus.


—Pour le moment, Wallaby Island est en
quarantaine, déclara Charles. Tant que nous ignorerons à quoi nous avons affaire, personne ne sera autorisé à partir.


—Quoi?
s'écria Alex dans le silence pétrifié qui suivit. C'est impossible. J'ai une
liste d'opérations qui m'attend à Sydney et je commence à 7 heures demain. Je
dois quitter l'ile aujourd'hui.


Susie savait
qu'il devait partir cet après-midi. Que leur nuit torride n'aurait pas de
suite. Mais elle trouvait triste de l'entendre confirmer avec tant de force. Et
un peu humiliant qu'Alex soit si pressé de partir.


— Je
regrette, dit fermement Charles, ça ne dépend plus de moi. Angus a contacté les autorités
compétentes et la quarantaine a été décrétée. Des
experts vont venir enquêter sur place, mais personne ne partira. Il n'y aura aucune
exception.


— Mais des gens sont déjà partis, protesta
quelqu'un. La famille Allandale, par exemple. J'ai
vu l'hydravion décoller tôt ce matin.


— Nous avons
pris les mesures pour les intercepter. Ils seront gardés en observation et, s'il le faut, isolés chez
eux.


Les
touristes de la station balnéaire recevront rapidement un communiqué écrit
précisant la situation. Le personnel fera de son mieux pour
limiter les inconvénients inévitables, et bien entendu, tout le monde sera logé
gracieusement jusqu'à ce que ce soit fini.


— Et si
quelqu'un est gravement malade ? s'enquit Miranda. Certains de nos patients
pourraient avoir besoin de soins intensifs s'ils tombent malades.


— Nous allons faire venir du matériel
supplémentaire par avion, dit Charles. Notamment des médicaments antiviraux.
Nous sommes déjà pourvus d'un lit équipé de monitoring intensif et d'assistance
respiratoire. Un autre respirateur artificiel est en route, au cas où. Si la situation se dégrade, nous aviserons au cas par cas.


Miranda se
leva.


— Vous avez
un moment, Susie ?


— Je crois. Pourquoi ?


— Je veux examiner tous les enfants
souffrant d'asthme ou de mucoviscidose qui sont le plus susceptibles d'avoir
des problèmes s'ils tombent malades. Mais je ne veux alarmer ni les parents ni leur
progéniture. Nick veut nous aider.
Vous avez rencontré le père de Josh ?


Susie serra la main de Nick.


— Vous
connaissez plus d'enfants que nous, reprit Miranda. Entre nous trois, nous
pourrons rassurer tout le monde en les auscultant.


— Bien sûr.
Vous pouvez compter sur moi.


— Il est
inutile de leur mentir. Cette histoire de quarantaine va faire la une
des journaux, et nous n'avons aucun moyen de couper la liaison Internet ou les émissions télévisées.


Le groupe
commença à se disperser, et Susie
se rendit compte qu'elle ne pouvait pas approcher Alex en grande conversation avec Charles. Sans
doute pour tenter de le convaincre que son hôpital ne pouvait pas se passer de
lui.


Il faudrait
pourtant qu'ils se débrouillent. On
pouvait sûrement faire appel à d'autres neurochirurgiens pédiatriques en cas
d'urgence, et les opérations facultatives pouvaient être retardées de quelques
jours.


Les gens
s'agglutinaient autour d'Angus, et en quittant l'amphithéâtre derrière Miranda,
Susie l'entendit déclarer: 


— On n'a
enregistré aucune contamination d'homme à homme et le plan d'alerte préventive
globale de l'Organisation mondiale de la santé est encore à la phase 3...


Jetant un
dernier coup d'œil par-dessus son épaule, Susie vit qu'Alex avait le visage tendu.


Certes,
cette histoire était inopportune et potentiellement effrayante, mais il y avait
peu de risques qu'une pandémie se déclare.


Depuis quand Alex avait-il pu passer plusieurs
jours avec sa fille sans interruption?


Juste
quelques jours avec Stella, et ils pouvaient se forger des souvenirs
inoubliables.


Susie sourit
en retrouvant l'éblouissant soleil tropical. Après les jours, venaient les
nuits. Si Stella profitait pleinement de son papa pendant la journée, Susie
pourrait peut-être jouir de sa compagnie la nuit. Et se tisser de doux souvenirs
à chérir le reste de ses jours.


Oui. En
dépit de la menace qui pesait sur Wallaby Island, tout n'était pas si noir.


 


*


* *


 


Le déjeuner
fut l'occasion d'évaluer les enfants que Miranda et Susie n'avaient pas pu voir
après la réunion. Charles et Angus avaient aussi été très occupés, parlant avec
les parents et le personnel du camp, mais malgré l'inquiétude générale, tout
semblait se dérouler normalement, et le joyeux brouhaha habituel régnait quand
les deux jeunes femmes pénétrèrent au réfectoire.


Malcolm,
chef cuisinier du camp, émergea de sa cuisine avant le dessert pour faire une
démonstration de ses talents de batteur avec des cuillères. Il fit rapidement
des émules, et les enfants subtilisèrent les couverts de leurs voisins pour l'imiter,
encouragés par les sourires de leurs parents.


— Ils ne
sont pas inquiets, commenta une mère.


— Nous ne devons pas l'être non plus,
répondit Susie. Nous surmonterons tout ça. Nous
allons isoler les enfants qui ont même un léger rhume.


— Et s'il
s'agit vraiment de la grippe aviaire ?


— Alors, la transmission d'homme à homme est
encore moins probable... Le fait que nous
ayons tant de malades semble indiquer que ce n'est pas ça.


De sa place,
Susie vit que Stella regardait en direction de Jamie absorbé par une démonstration
de castagnettes avec des cuillères, entouré par une meute d'enfants qui le
cachait à sa vue. Susie s'approcha de sa table.


— Tu
vas bien ?


— Je
m'ennuie à mourir, répliqua la jeune fille, maussade. On n'a rien fait de toute
la matinée avec tous ces gens qui relèvent les températures et tout le reste...


— C'est à
cause de la grippe. Il faut savoir qui l'a attrapée.


— Jamie dit que c'est la grippe aviaire, et
Stephen prétend que nous allons tous mourir.


—Faux sur toute la ligne. Quel est le
programme pour cet après-midi ? s'enquit Susie pour
changer de sujet.


— Il y a de la poterie, et quelqu'un va
lire des histoires sur la plage. Un groupe doit aller ramasser des coquillages
pour faire des colliers, et il y a un match de water-polo et une promenade en
kayak.


— Qu'est-ce que tu vas faire ?


— Sais pas,
répondit Stella avec un coup d'œil vers Jamie. Peut-être juste aller à la
plage.


— Tu pourrais aller quelque part avec ton père. Avec une
voiture, vous pourriez aller dans la forêt et aller jusqu'à ce point de vue en
haut de la montagne. Il faut qu'il voie ça avant de partir.









— Il ne part
pas. Il est coincé ici
pour des jours et des jours, et il est furieux.


— Il
s'inquiète pour ses patients de Sydney, c'est tout.


— Il
s'inquiète toujours pour ses stupides patients. Jamais pour moi.


— Tu te trompes. Il était fou d'inquiétude l'autre soir, quand
tu t'es enfermée dans la salle de bains.


— Il ne voulait même pas me parler avant,
grommela Stella, à peine audible. Il a passé la matinée au téléphone.


— Il doit
prendre les dispositions nécessaires en son absence. Je parie qu'il préférerait
passer l'après-midi seul avec toi.


Stella
secoua la tête.


— Il ne me regardait même pas avant. Pas
vraiment. Je l'embêtais, et je ne veux pas retourner au cabanon.


Susie se
rappela la façon dont Alex l'avait traitée le jour de leur rencontre, la
faisant se sentir minable, insignifiante.


— Si je trouvais un moyen pour qu'il te remarque
vraiment ?


Stella lui
jeta un regard méfiant qui ne la surprit pas. Mais Susie se pencha pour lui
chuchoter à l'oreille.


— Je ne peux pas faire ça, dit la jeune
fille, secouant la tête.


— Bien sûr que si.


Un instant
de silence plana puis Stella soupira, vaincue.


— Vous
viendrez avec moi ? Au cas où je ne pourrais pas?


— Bien sûr,
répliqua Susie, se délectant à l'avance. Allons-y, Star.


 


Assis devant
son ordinateur portable sous la véranda du bungalow, Alex parlait dans son téléphone
mobile, les yeux fixés sur la végétation luxuriante.


Susie était
restée près d'un grand arbre, à demi cachée par les feuillages. Elle voulait surveiller la
jeune fille et s'assurer qu'elle n'avait pas de problème en marchant vers son
père. Sans ses béquilles.


Quand il
prit conscience de ce qui se passait, Alex parut comme pétrifié. Il s'arrêta net de parler et
posa lentement son portable, fasciné par ce qu'il voyait. Prêt à bondir pour
prêter  assistance à sa fille si c'était nécessaire, mais se retenant —
priant pour que le miracle continue.


C'était
exactement ce que ressentait Susie. Ses mains qui tenaient les béquilles
étaient moites, sa poitrine serrée dans un étau. Comme Alex, elle accompagnait chaque pas de Stella
qui boitait, mais se corrigeait pour garder l'équilibre. 


— Vas-y,
Star, murmura-t-elle. Tu peux le faire.


Elle
percevait la tension de Stella concentrée sur sa tâche. La légère montée du
sentier lui facilitait
les choses. Mais il y avait des marches à gravir pour accéder à la véranda, et
Stella ne s'y était exercée qu'une fois. Risquerait-elle de gâcher son triomphe
en tentant quelque chose de trop difficile?


Susie
ne la voyait pas de face, mais elle devinait qu'elle avait les yeux fixés sur
son père qui s'était à moitié levé, son visage reflétant ses émotions.


La
stupéfaction.


La fierté.


L'amour.


La gorge
nouée, Susie regarda la jeune fille atteindre les marches et n'hésiter qu'un
instant avant de poser une main sur la rampe. Allait-elle se rappeler quel pied lever en premier? Pourrait-elle transférer son poids et lever sa
prothèse, puis la positionner correctement pour s'appuyer dessus ?


Oui.


Un pas lent.
Puis un autre. Il lui fallut une éternité pour arriver en haut de l'escalier,
mais Alex, béni soit-il, ne se précipita pas pour l'aider et briser le charme.
Bouleversé, il attendit, les bras ouverts pour accueillir sa fille.


Les yeux
brouillés de larmes, Susie les regarda s'étreindre. Elle leur laissa quelques
instants d'intimité, puis les rejoignit, voulant partager ce moment avec eux.


— Je l'ai fait, Susie ! Je l'ai fait !
s'écria Stella en s'arrachant aux bras de son père pour se jeter dans les siens.


— Je savais que tu pouvais, répondit Susie
sans chercher à contenir son émotion. Je suis fière de toi, ma chérie.


Levant
les yeux, Susie vit une larme glisser sur la joue d'Alex. Sans paraître s'en
apercevoir, il posa une main sur le dos de Stella qui étreignait Susie, les
connectant tous les trois.


C'est
alors que cette dernière prit vraiment conscience de leur victoire. Des
premiers pas, au sens littéral, qu'ils venaient de faire vers un avenir enfin
plein d'espoir.


En une
soudaine révélation, elle sentit
tout ce qu'Alex avait traversé ces deux dernières années. Le chagrin, le désespoir. Elle
sentit le pouvoir de l'amour qu'il avait pour son enfant. Son besoin de la
protéger, sa douleur de n'avoir pu lui épargner la souffrance, sa farouche
détermination à lui rendre désormais la vie aussi douce que possible.


Et Susie
comprit qu'elle aimait cet homme.


On pouvait
tomber amoureux à la vitesse de l'éclair et savoir avec une absolue certitude
qu'on avait trouvé son âme sœur. Alex
éprouvait-il la même chose ? Etait-il possible
d'éprouver une telle communion si on n'était pas parfaitement à l'unisson avec
l'autre ?


Le
moment était mal choisi pour chercher une réponse. L'instant appartenait à
Stella, mais si une toute petite partie de l'amour qu'elle voyait briller dans
les yeux d'Alex lui était destinée, alors elle pouvait attendre.


Un cri
rompit soudain le silence, brisant la magie du moment.


— Au secours
! Je vous en prie, j'ai besoin d'aide!


 


 


 


 


6.


 


— C'est
Danny ! s'écria Stella, se hâtant sur ses béquilles pour rattraper Susie et
Alex qui avaient couru en direction des cris. Qu'est-ce qu'il a?


— Il convulse, répondit Alex en
s'accroupissant près de Benita qui maintenait le
jeune garçon sur le côté. Vous faites bien de garder ses voies respiratoires
dégagées. Depuis quand est-il dans cet état ?


— Trop
longtemps..., soupira Benita avec inquiétude. J'ai
envoyé Cameron chercher de l'aide au centre médical et
une des filles a ramené les petits au camp, mais il y a presque dix minutes maintenant que ça a commencé... C'est pour ça que j'ai appelé à l'aide.


— Quels sont
ses antécédents médicaux ?


— Il a subi
une autogreffe de moelle osseuse il y a quelques semaines.


— Pour
quelle raison ? s'enquit Alex en tenant la tête chauve
du petit garçon dont les muscles continuaient à se contracter convulsivement.


— Une chimio
postopératoire intensive. On a gardé sa moelle osseuse pour la lui transplanter
ensuite.


— Pourquoi
l'avait-on opéré ?


— Un neuroblastome.


— Des effets
secondaires ?


—
Apparemment pas. Les résultats de la dernière batterie de tests étaient très
bons.


— Des
antécédents de convulsions ?


— Non.


— Il est
brûlant, commenta Alex.


— J'ai
remarqué qu'il était rouge, mais j'ai cru que c'était dû à la chaleur et à
l'excitation de notre chasse à la grenouille.


— Pas de
symptômes de grippe ? A-t-il été examiné avec les autres ce matin ?


— Oui. Il
avait une pointe de fièvre, mais ça restait dans la normale et il avait l'air bien. Il
n'avait mal nulle part.


— Il a une
mine affreuse, chuchota Stella, horrifiée. Il va mourir?


Susie glissa
un bras autour d'elle.


— Non. La
crise l'empêche d'avaler, c'est pour ça qu'il a toute cette salive sur le
visage. Il a aussi du mal à respirer, ce qui explique ses lèvres un peu bleues,
mais ça va aller. Ton père est là pour s'occuper de lui maintenant.


— Susie,
coupa-t-il, pouvez-vous intercepter l'aide qu'on nous envoie de la clinique
pour qu'on nous apporte aussi de l'oxygène et du diazépam?


Susie n'eut
pas à aller loin. Beth arrivait en voiturette avec un kit de premiers secours,
et Garf dans la remorque.


— Comment
va-t-il ? s'enquit-elle. Les convulsions ont cessé ?


— Non,
répondit Susie en marchant près du véhicule. Vous avez pris de l'oxygène ? Et
du diazépam ?


— Oui. Qui
est auprès de Danny ?


— Benita. Et Alex, le père de Stella. Il m'a demandé de
vérifier ce que vous apportiez.


Elles
étaient revenues auprès de Danny, et Susie et Stella s'écartèrent pour laisser
place aux deux médecins.


— Quel âge
a-t-il ? demanda Beth.


— Presque
six ans, dit Benita. Il est petit pour son âge.


L'infirmière
tint le bras menu aussi immobile que possible pendant qu'Alex posait une voie
intraveineuse et que Beth préparait une dose de sédatif en fonction du poids de
l’enfant.


Enfin, les
convulsions cessèrent.


— Je vais le porter, dit Alex en soulevant
le garçonnet inconscient. Emmenons-le à la clinique.


— A-t-il des parents avec lui ? demanda Beth.


— Non,
répondit Benita. Il est venu seul, et il est sous ma
responsabilité. Je dois aller avec lui, mais les autres enfants sont repartis
au camp, et je dois m'assurer que quelqu'un s'occupe d'eux.


— Nous
pouvons nous en charger, proposa Susie.
N'est-ce pas, Star?


Stella hocha
la tête avec un empressement inattendu.


— Après être
allé chercher Beth, Cameron a dû retourner auprès des cinq petits. Ils doivent
attendre sur les marches, devant le réfectoire.


— Nous les
trouverons, dit Susie.


Elle chercha
le regard d'Alex. Il s'était assis à l'avant de la voiturette avec Danny dans
les bras, la bouteille d'oxygène entre les jambes. Beth était en train de
mettre la trousse médicale dans la remorque.


— Pousse-toi, Garf. Ou tu devras
courir derrière. Alex avait l'air de faire ce genre de chose tous les jours,
comme s'il avait l'habitude de soigner des enfants malades dans les conditions
les plus invraisemblables. Le cœur étreint par l'émotion, Susie lui adressa un
sourire tremblant.


Il lui
rendit son sourire. Calme, confiant, mais désolé quand il se tourna vers sa
fille.


— Je suis
navré pour tout ça, ma puce. Je vais aider Beth à installer Danny et
l'examiner, mais ça ne devrait pas être long. Nous fêterons ça plus tard tous les deux, d'accord
? 


— Bien sûr.


Susie avait
l'impression que Stella se tenait plus droite, qu'elle semblait soudain plus
âgée, plus mûre. L'adolescente maussade et renfrognée avait disparu.


— Ce n'est rien, papa, ajouta-t-elle. Danny
a plus besoin de toi que moi en ce moment.


Apparemment,
Alex aussi avait remarqué ce changement, car il rayonnait de fierté.


— Allons-y,
dit Stella.


Songeuse,
Susie lui emboîta le pas, sidérée par sa métamorphose. Cette victoire qu'elle
avait orchestrée pour Stella avait ouvert de nouvelles portes dans leurs
relations.


A tous.


 


Une heure
plus tard, Alex cherchait sa fille. Le camp semblait désert, mais au
réfectoire, il trouva des employés en train de préparer les tables pour le
dîner.


— Allez voir
à la piscine ou à la plage, suggéra une jeune femme. Avec cette chaleur, tout
le monde veut aller se baigner. Qui est votre fille ?


— Stella.
Elle porte une casquette de base-ball et elle a des béquilles.


Peut-être
plus pour longtemps. Les cheveux de Stella repoussaient, et la perspective de
la voir marcher avec assurance — voire courir ou danser— sans ses béquilles devenait une
possibilité réelle dans un proche avenir.


Grâce à
Susie.


— Je la
connais, dit l'employée. Elle n'est pas malade ?


—Non.


Plus
maintenant. On avait bien fait de lui donner cette thérapie agressive et même
de l'amputer. Pour autant qu'on pût en juger, Stella était guérie de son cancer. Elle pouvait
aller de l'avant, libérée de l'horrible maladie pour le reste de sa longue vie.


—Bon. Car un
groupe d'enfants a été consigné au dortoir transformé pour l'occasion en
infirmerie, et nous leur préparons des repas spéciaux qu'ils prennent au lit,
expliqua la femme en désignant les plateaux. Ces enfants sont venus ici pour
s'amuser, pas pour rester cloués au lit par un virus. 


— En effet,
dit Alex. Merci. Je vais chercher Stella. 


Sur le
chemin de la piscine, il jeta un coup d'œil vers les dortoirs. Il espérait que
Stella était enfin assez robuste pour résister à la grippe, mais dans le cas
contraire, il semblait peu probable que cette maladie virale soit vraiment
dangereuse, et il ne regrettait pas de l'avoir envoyée au camp.


Il se
félicitait d'avoir fait l'effort de venir la rejoindre. D'avoir pu assister à
ses premiers pas sans aide.


Ayant ses
dispositions pour que tout se passe bien à l'hôpital de Sydney pendant son
absence prolongée, il avait conscience que la quarantaine était finalement une
chance, même s'il jugeait cette décision un peu excessive.


    Contre toute attente, le destin lui donnait
l'occasion Inespérée d'apprendre à connaître la jeune femme que sa fille était
soudain devenue. Elle avait déjà donné une preuve de sa
maturité en s'effaçant derrière les besoins de Danny. Ou
lorsqu'elle avait accepté la responsabilité des enfants en l'absence de
Benita.


Elle devait
être avec Susie et les bambins. En s'approchant, il aperçut Benita
assise à l'ombre d'un figuier près de la piscine, un enfant
sur les genoux. Il jeta un coup d'œil alentour, mais ne vit ni Stella ni Susie.


— Je suis
arrivée il y a quelques minutes, lui expliqua Benita. Stella se
débrouillait très bien avec ma petite équipe, mais elle avait l'air fatiguée,
et je lui ai dit d'aller se rafraîchir à la plage avec Susie.


Alex la
remercia d'un signe de tête.


— Je vous
donnerai des nouvelles de Danny plus tard. Je dois aller le revoir dans deux
heures. J'ai mon portable sur moi, et Beth peut me joindre s'il y a un problème.


En
descendant le sentier qui menait à la plage, Alex ne put s'empêcher de
sourire. Il n'avait pas l'habitude de courir après les femmes. Elles étaient
toujours là, à l'attendre. A le suivre, même. Les infirmières, les nounous, les
employées de maison. Même Stella.


Susie
était différente.


Et
c'était peut-être grâce à elle que Stella changeait.


Cette
idée lui plaisait. Beaucoup.


Il
songea à leur première rencontre. A cette femme qu'il avait d'abord perçue
comme difficile et peu professionnelle, lui donnant des leçons sur la façon
d'élever sa fille. Disposée à se battre pour Stella, pas moins. Prête à le
prendre à rebrousse-poil dès le départ. Elle n'avait pas cherché à se servir de
Stella pour l'approcher. Au
contraire.


S'il avait
eu des doutes sur sa sincérité, ils s'étaient dissipés quand il avait vu ses
larmes cet après-midi, et sa joie sincère de partager la victoire de Stella.
Une joie qui témoignait d'une vraie compréhension de ce que sa fille avait
traversé ces deux dernières années.


Ce qu'il avait
traversé. 


Son émotion
avait touché en lui quelque chose de profond, dont il ignorait même
l'existence. Pour la première fois, il avait pris conscience de ce qu'il avait
manqué en affrontant seul
les sombres heures de la maladie de Stella. Il avait cru ne pas avoir besoin
d'une personne fiable avec qui les partager, sur qui se reposer.


Mais en
rencontrant le regard de Susie à cet instant poignant, il avait compris que
les choses auraient été plus faciles s'il avait eu quelqu'un comme elle à ses côtés. Non,
pas quelqu'un comme elle. Elle, tout simplement. Susie.


Il devait y avoir un moyen de la garder
dans sa vie... L'idée le surprit et il s'arrêta, interloqué, les yeux fixés sur
les vagues qui venaient mourir sur le sable en contrebas.


Que
lui arrivait-il ? Il s'était pourtant juré de ne plus raisonner ainsi.
Apparemment, il avait besoin de se rappeler pourquoi. De se remémorer la
trahison, intolérable parce qu'elle avait impliqué l'être qui lui était le plus
cher. Stella.


Curieusement,
l'amertume associée à l'image de Greta s'était estompée. Il avait même du mal à revoir son visage,
à ranimer la méfiance qui préludait systématiquement à toutes ses relations amoureuses.


Il
avait aimé Greta, et Stella aussi l'avait aimée. Au point d'être convaincue
d'avoir enfin trouvé la mère qu'elle cherchait désespérément. Au point qu'il
avait envisagé d'officialiser leur relation.


De — presque
— la demander en mariage.


Dieu merci, il ne l'avait pas fait. La
feinte affection de Greta pour Stella avait été démasquée avec une facilité
déconcertante. Dès qu'on avait diagnostiqué le cancer, Greta avait espacé ses
visites à l'hôpital, incapable de cacher son aversion pour les cheveux qui tombaient par poignées et
les inévitables vomissements causés par la chimiothérapie. 


Susie
n'aurait pas réagi ainsi. Elle aurait été là, tenant le front de la petite malade. Trouvant quelque chose de plus joli
qu'une casquette de
base-ball pour dissimuler sa calvitie. Attendant le moment où Stella irait
assez bien pour lui apprendre à se maquiller pour l'aider à se sentir plus belle.


Les larmes
de Susie lui avait fait comprendre beaucoup de choses. Non seulement la jeune
femme savait quelles épreuves Stella avait dû traverser pour décrocher cette
victoire, mais elle aimait sincèrement Stella.


Elle l'avait
déjà montré en calmant la crise quand Stella s'était enfermée dans la salle de
bain l'autre soir.


Elle avait
pour elle une tendresse réelle.


De l'amour.


Oui... Alex prit une profonde inspiration et
relâcha lentement son souffle, gagné par une détermination nouvelle. La
détermination de poursuivre le voyage avec Susie Jackson et de voir où cela les
mènerait tous.


Pas
à cause de l'affection de Susie pour sa fille. Mais parce qu'il croyait pouvoir
de nouveau accorder sa confiance et partager avec Susie plus que l'étreinte
d'une nuit.


Il la
désirait.


Il n'avait
jamais voulu une femme à ce point, et la pensée que cela pouvait marcher avec
elle allumait en lui une passion qu'il avait du mal à maîtriser.


Une passion
assez solide pour durer toute une vie ?


Il devait d'abord trouver la réponse à cette
question.


 


Susie était
allée se baigner. Elle avait nagé au-delà des brisants, savourant la fraîcheur
de l'eau sur sa peau brûlante et oubliant momentanément le stress de la
journée. A présent, allongée sur sa serviette dans une douce béatitude, elle
laissait le soleil de l'après-midi sécher son corps alangui.


En
voyant s'approcher Alex entre ses paupières mi-closes, elle crut d'abord
qu'elle rêvait. Puis le désir lui mordit le ventre et elle se redressa. Son
corps savait qu'il ne s'agissait pas d'un fantasme. Alex s'avançait vers elle.
En souriant. Et il la regardait comme s'il n'y avait qu'elle au monde. Comme
s'il n'avait qu'une envie, la prendre dans ses bras et l'embrasser à perdre
haleine.


Elle s'assit
et tendit la main vers son T-shirt. Sous son regard Intense, elle se sentait
vulnérable dans son petit deux-pièces, même s'il avait vu son corps la nuit
dernière. 


Vu. Touché. Goûté.


Zut ! Le
T-shirt était coincé sous les béquilles de Stella. Levant les yeux, elle vit
qu'elle avait attiré l'attention d'Alex en tirant sur le vêtement.


— Où est Stella?


— Elle est allée marcher.


— Sur le sable ? Sans ses béquilles ?


— Elle a de l'aide.


Oubliant le
T-shirt, Susie désigna Stella qui cheminait lentement sur le sable mouillé.


— Encore ce
garçon, commenta Alex, les yeux brillants. Theos! Ils se tiennent la main !


  
  — Ça l'aide
à garder l'équilibre, dit-elle calmement. Il soupira.


     — Tout va bien, Alex. Ils s'aiment bien. Et Stella en fera
plus pour impressionner Jamie qu'elle n'en fera pour moi, Ou même pour vous.


— Elle est
bien trop jeune pour ce genre d'histoires.


— Elle a presque quatorze ans. Quel âge
aviez-vous quand vous vous êtes cru amoureux pour la première fois ?


— Oh, bon sang ! grommela-t-il en
s'asseyant au bord de la serviette de la jeune femme. J'avais quatorze ans...


— Eh bien voilà, commenta-t-elle, malicieuse,
en enlaçant ses jambes repliées. C'est de famille. Mémorable, ce premier amour,
n'est-ce pas ?


— Oui.


— Vous n'auriez pas été convaincu si votre
père vous avait dit que vous étiez trop jeune. Ou pire, s'il vous avait
interdit de la revoir.


— Il a essayé.


— Et qu'est-il arrivé ? Alex secoua la
tête, mais il souriait.


— Je l'ai
épousée quelques années plus tard. Quand
j'ai eu dix-huit ans.


— Oh...,
murmura-t-elle, surprise car cela ne correspondait pas du tout à son image de
séducteur. C'était... la mère de Stella?


— Oui. Helena. La fille du village voisin,
dit-il, les yeux fixés sur les silhouettes des deux jeunes gens qui
s'éloignaient. Où habite ce garçon ?


— Je ne sais pas. Mais pour le moment, il
est ici, et Stella le trouve merveilleux et... la vie a changé pour elle. En
mieux.


— Oui...,
soupira-t-il. Pour moi aussi. 


     « Et moi », songea Susie. Mais elle
pouvait difficilement le lui dire. Elle le connaissait à peine, après tout. En
outre, elle avait besoin de temps pour assimiler l'idée qu'il avait épousé son
amour de jeunesse. Surmonter sa jalousie envers celle qui avait su capturer si
complètement son cœur.


Stella lui
avait dit qu'elle ne se rappelait pas sa mère, morte alors qu'elle était encore
un bébé, mais manifestement, Alex s’en souvenait. Etait-il
ému parce que Stella ressemblait à sa mère au même âge, quand il était tombé
amoureux d'elle? Pensait-il à l'amour de sa vie irrémédiablement perdu ? Susie
jugea plus sage de changer de sujet. 


—Comment va
Danny ? 


—Il est
encore assommé, mais c'est normal puisqu'on l'a mis sous sédatif. J'irai le
voir dans une heure ou deux pour procéder à un examen neurologique plus
approfondi.


— Il a la
grippe ?


—
Probablement. Il a plus de quarante de fièvre, ce qui suffit à expliquer ses
convulsions.


Il se tut avant
d'ajouter, comme s'il réfléchissait tout haut:


— Son état
me préoccupe.


— Pourquoi?


—Il est rare
qu'un enfant de six ans ait des convulsions fébriles, et il y a d'autres
possibilités inquiétantes.


—Comme ses
antécédents de cancer ? Vous croyez qu'il peut avoir des métastases au cerveau?


— C'est
possible. La méningite et l'encéphalite sont aussi sur la liste. Je ne veux pas lui faire de ponction
lombaire tant que je ne serai pas sûr qu'il n'y a pas
de PIC.


— PIC?


— Pression
intracrânienne. Elle augmente si le cerveau enfle, s'il y a un fluide anormal, ou s'il se passe
quelque chose à l'intérieur du crâne. Une augmentation de la pression pourrait
aussi expliquer les convulsions.


— Pourquoi
ne pouvez-vous pas faire une ponction lombaire ?


— Si la
pression est forte, un prélèvement de liquide céphalorachidien peut causer une
lésion du cône terminal de la moelle épinière.


— Oh...


— Ce serait
catastrophique. C'est pourquoi je déplore de ne pas avoir à ma disposition un
scanner ou une IRM. Les soins intensifs pédiatriques les plus proches sont à Brisbane, mais d'après
Charles, nous ne l'enverrons là-bas que si son état est critique.


— Vous
n'êtes pas d'accord ?


— Si.
Charles a raison. Danny pourrait bien avoir attrapé l'infection virale pour laquelle
cette île a été mise en quarantaine. Nous risquerions de contaminer encore plus
de monde en l'évacuant.


— Vous
croyez cette grippe vraiment dangereuse ?


— La grippe ne doit jamais être prise à la
légère, surtout chez les gens qui ont déjà des problèmes de santé. Ou chez les
personnes âgées et les jeunes enfants.


En dépit de
la chaleur, Susie frissonna.


— Vous ne vous attendiez pas à ça en venant
passer le week-end dans ce paradis tropical, n'est-ce pas ?


— Non,
répondit distraitement Alex.


Fasciné par
la chair de poule apparue sur ses bras, il effleura sa peau du bout des doigts.
Comme par magie, la peur de Susie s'évanouit, et elle sentit une brusque
chaleur embraser son corps.


—J'ai découvert des tas de choses
auxquelles je ne m'attendais pas ici, ajouta-t-il en soutenant son regard.


Sa
main glissa le long de son bras et s'immobilisa sur ses genoux qu'elle avait
remontés pour cacher sa poitrine. Elle sentit la pointe de ses seins durcir en
voyant Alex s'incliner vers elle, et elle entrouvrit les lèvres dans l'attente
de son baiser. 


—Papa!


L'appel
était lointain mais clair. Elle sentit la déception d'Alex, et sa main s'attarda encore un
instant entre son genou et son sein puis il sourit. Un sourire rien que pour
elle, une promesse. Puis il se tourna lentement vers sa fille. Stella n'avait
rien vu du désir qui les avait brièvement consumés. Elle n'avait pas besoin de
savoir ce qui se passait entre sa thérapeute et son père.


Alex
voulait-il le lui cacher?


Pourquoi? Etait-il trop tôt, ou voulait-il la protéger
pour qu'elle ne souffre pas quand leur relation serait terminée?


Le
cœur de Susie chavira. C'était insensé. Elle attendait beaucoup trop. Elle espérait
trop, songea-t-elle en regardant Stella et Jamie approcher.


—Jamie est
cool, hein, papa? 


—Il a l'air d'un gentil garçon, répondit
Alex en suivant des yeux Susie qui quittait la plage en compagnie du jeune
homme.


—Attends qu'il revienne avec sa planche de
surf ! Il n'y a pas de grosses vagues ici, mais il arrive à rester debout
drôlement longtemps sur sa planche. Impressionnant!


— J'ai un
véhicule qui nous attend sur la piste. Tu ne voulais pas aller
faire une balade dans la forêt ?


— Pas maintenant ! protesta Stella que cette
perspective tentait beaucoup moins à présent qu'elle avait l'occasion d'admirer les
exploits de surfeur de Jamie.


Alex lui
sourit. Il ne l'avait jamais vue aussi heureuse et il enviait presque sa
joie pure. Cette confiance, cette dévotion qu'on n'éprouvait qu'une fois dans
la vie, car on craignait toujours de souffrir quand on avait été déçu.


— Je peux
rester avec toi encore un moment ? Je ne dois pas retourner voir Danny avant
une bonne heure.


— Bien sûr,
papa.


Ils se
turent, se prélassant sur le sable en regardant des enfants jouer un peu plus
loin sur la plage. Alex n'essayait pas de rompre le silence, le sourire rêveur
qui flottait sur les lèvres de sa fille en disant long sur ses pensées.


Susie avait
raison. Essayer d'interférer ne lui attirerait que l'hostilité de Stella, et
c'était la dernière chose qu'il souhaitait. Surtout maintenant qu'ils se
rapprochaient l'un de l'autre, tissant des liens merveilleux, encore plus
étroits.


Cela
ne durerait qu'un jour ou deux. Qu'elle jouisse pleinement de sa première
expérience amoureuse, et il serait là pour elle quand les circonstances la
sépareraient du garçon. Il se montrerait compréhensif. Compatissant.
Approfondissant encore leurs nouveaux liens.


— Fais
attention aux coups de soleil..., dit-il.


— Jamie m'a
passé de sa crème solaire.


Le
jeune homme l'avait-il appliquée lui-même ? Alex dut faire un effort pour
contenir son indignation. Cela ne le concernait pas vraiment. Même si Jamie
avait proposé de lui enduire le dos de lotion, c'était une expérience innocente.


Malgré
lui, Alex s'imagina en train de faire pénétrer la crème dans la peau bronzée de
Susie dont il se rappelait parfaitement la douceur. Le délicat parfum. Le goût délicieux.


— Si nous
dînions tous les deux ce soir, ma chérie ? demanda-t-il pour penser à autre
chose. Un dîner spécial, au restaurant cinq étoiles de l'hôtel ?


— Heu...
merci, papa. Mais on sert des nachos, ce soir, au camp, et j'adore ça.


— Vraiment?


Depuis quand
sa fille aimait-elle la cuisine mexicaine ?


— Oui. Et
c'est la soirée cinéma. On nous passe le dernier James Bond, avec pop-corn et
tout.


Et elle
serait assise à côté de Jamie, bien sûr, lui tenant la main.


— Invite
Susie.


— Quoi ?
s'écria-t-il, craignant qu'elle ait deviné ce qui se passait entre la jeune
femme et lui.


— Elle est
vraiment très gentille.


— Je n'en doute pas.


— Ça lui ferait plaisir. Et tu n'es pas
obligé de rentrer tôt. Je dors au dortoir cette nuit encore.


Il
se demanda si Stella l'encourageait à sortir avec Susie, ou si c'était juste un
moyen de l'écarter pour la soirée. Il sentit la moutarde lui monter au nez.


— Je ne
trouve pas que ce soit une très bonne idée.


— C'est
génial, au contraire. Susie a été formidable. Je ne marcherais pas comme ça
sans elle, et ce serait une bonne façon de la remercier.


— C'est
vrai. Alors, tu devrais dîner avec nous. Tu peux amener Jamie, si tu veux,
ajouta-t-il.


— On veut
manger des nachos. Et voir le film. Et
puis... si je suis là, vous ne pourrez pas parler de moi et de mes progrès, au
risque de me donner la grosse tête, ajouta-t-elle avec un sourire espiègle.


Alex
se détendit, préférant penser aux encouragements que Jamie prodiguait à sa
fille plutôt qu'à ses motivations.


Du reste,
c'était un gentil garçon, responsable, attentif, et il devait savoir ce qu'il
lui en coûterait s'il faisait souffrir sa fille.


— Très bien,
dit-il, résigné. J'inviterai donc Susie à dîner avec moi.


— Ce n'est
qu'un dîner, papa. Je sais qu'elle n'est pas ton genre.


— Ah ? Et
quel est mon genre ?


— Les brunes
troublantes. Comme maman. Ou... tu sais, Greta.


Oui. Les
brunes sensuelles. C'était étrange, mais ce type de femme ne l'attirait plus.


— Susie est
différente, conclut Stella.


—
Certainement, oui.


Mais Stella
n'écoutait plus. Jamie était revenu, sa planche de surf sous le bras, et le
visage de la jeune fille rayonnait.


Alex
comprenait. Trop bien, peut-être. Il le cachait, mais une partie de lui
éprouvait la même chose. Comme s'il était prisonnier d'un sortilège.


Et sa fille
lui avait ordonné de passer la soirée — toute la nuit, en fait — à explorer
cette magie...


 


 


7.


 


Une soirée
avec Alex.


Un dîner au
restaurant le plus chic de la station balnéaire — le Rainforest
Retreat, le refuge forestier — une immense serre
intégrée dans la forêt qui lui servait d'écrin, ornée de gigantesques palmiers
et de fougères pour parfaire l'illusion.


Avec une
piste de danse.


De
plus, Alex lui avait dit que Stella comptait rester au camp avec ses amis.
Pourquoi lui aurait-il donné cette précision, sinon pour l'inviter à passer
toute la nuit avec lui ?


— C'est une
très bonne idée, avait-elle seulement murmuré.


Ce
qui était l'euphémisme du siècle. Elle était en effet grisée par la perspective
de cette soirée, et sa séance de kinésithérapie respiratoire avec Jack Havens n'arrivait pas à calmer son excitation.


C'était
assez normal, car Alex était dans la même pièce et examinait le jeune Danny. Le
rideau entre les lits était tiré, mais elle entendait distinctement sa voix.


—
Réveille-toi, Danny ! Ouvre les yeux, mon grand.


— Tourne-toi
sur le côté, Jack, chuchota Susie pour ne pas
distraire l'équipe médicale qui s'affairait de l'autre côté du rideau.


Se
penchant pour ramasser un oreiller, elle vit les pieds d'Alex. Il y avait
d'autres pieds autour du lit de Danny, et il n'était pas rare de voir un
médecin chaussé de sandales, mais il s'agissait des orteils d'Alex...


Impossible
de ne pas se rappeler le spectacle d'Alex en train de se déshabiller la veille,
la silhouette mince de son corps nu illuminées par la
douce lueur de la lune qui entrait par les baies vitrées de la luxueuse suite.
Ce soir, elle prendrait son temps pour savourer ce moment, en l'aidant à se
déshabiller lentement, très lentement...


Fermant les
yeux, elle serra l'oreiller contre sa poitrine.


— Et
maintenant, Danny, garde les yeux ouverts et regarde mon nez, dit la voix
d'Alex.


— Ça fait
mal..., gémit l'enfant.


— Qu'est-ce
qui fait mal, bonhomme ? Tes yeux ?


— Non... ma
tête.


— Où
exactement? Tu peux me montrer?


— Non...
C'est à l'intérieur.


— Partout à
l'intérieur, ou juste dans un endroit ? s'enquit Alex.


Susie
entendit un sourire dans sa voix, et elle ne put s'empêcher de sourire à son
tour en installant un oreiller derrière Jack.


— Partout,
dit Danny d'un ton malheureux.


— Bon,
murmura Susie. Retourne-toi maintenant, Jack.


Jack
se retrouva en posture de quarante-cinq degrés, soutenu par l'oreiller.
Machinalement, il leva un bras et le cala au-dessus de sa tête, habitué à la
position qui donnait à sa thérapeute un bon accès au lobe moyen de son poumon
gauche. Elle commença le clapping.


— Serre mes
mains, Danny, ordonna Alex derrière le rideau. Et cette main ?


— Danny a eu
une crise de convulsions, dit Jack.


— Je sais,
j'étais là. Il ne va pas très bien, le pauvre.


— Il a tout le temps envie de dormir depuis
qu'il est ici. Les infirmières disent qu'il a un problème à la tête.


— Détends ta jambe, demanda quelqu'un à
Danny. Je vais taper avec mon petit marteau. Ne t'inquiète pas, ça ne fait pas
mal.


Cessant
les percussions, Susie aplatit la main pour essayer de chasser les mucosités
des poumons de Jack.


— Inspire
profondément, commanda-t-elle.


L'action provoqua une quinte de toux, et elle
attendit qu'elle s'apaise.


— Excellent
! Tu te débrouilles très bien, Jack. Te rappelles-tu la position suivante?


— L'oreiller
entre mes jambes, et le bras baissé.


— Bien.
Allons-y, commenta-t-elle en déplaçant l'oreiller. Tu as l'air beaucoup mieux.


— La fièvre
est tombée. Je vais pouvoir retourner au camp.


— C'est
génial. On t'a dit quand ?


— Demain.
Ils me laisseront même peut-être partir aujourd'hui si vous êtes d'accord. On
nous passe un film ce soir.


— Je n'y vois pas d'inconvénient. A
condition que tu ne fasses pas d'imprudence. Tu ne pourras pas courir beaucoup
pendant un jour ou deux.


— Ça m'est
égal. Mais j'aimerais bien voir le film. On s'ennuie à mourir ici. Je pensais
jouer avec Danny, mais il dort tout le temps.


— Il est
malade, Jack.


Elle
commença les percussions sur le lobe inférieur du poumon de Jack en prêtant
l'oreille pour entendre ce qu'Alex disait à ses collègues. Etait-elle un
monstre d'égoïsme d'espérer que Danny serait assez bien pour ne pas troubler
leur soirée ?


— Où sont
les derniers enregistrements de ses constantes ?


— Les voici,
répondit quelqu'un.


Il
y eut un froissement de papier, puis un moment de silence pendant qu'Alex
relisait les informations.


— Refaites tous les examens, y compris la
mesure du tour de tête. Je n'aime pas non plus cette tension.


Il
avait dû se déplacer vers le pied du lit car sa voix était plus étouffée. Danny
ne disait rien. S'était-il rendormi ?


— La tension
systolique est stable, dit la voix de Charles.


— Oui, mais la diastolique a chuté. Cet
écart pourrait indiquer une augmentation de la pression intracrânienne. Il faut
suivre ça de près. Je veux une surveillance de trente minutes. Avons-nous un
moniteur cardiaque ?


— Oui.


— Un
tensiomètre automatique avec oxymètre ?


— Bien sûr.


— Le coma de Glasgow a chuté d'au moins un
point, commenta Alex d'un ton sombre. Il est encore trop amorphe. Il n'a pas eu
d'autre crise depuis son admission?


— Non.


— Il y a eu tout le temps quelqu'un avec lui ?


— Pas chaque
instant, non. Nous avons libéré Lily et Robbie, mais nous avons eu trois
nouvelles admissions. Nous avons demandé du personnel supplémentaire, mais pour
le moment, nous sommes débordés.


— Je veux
que quelqu'un reste avec Danny en permanence, décréta Alex. Il est possible
qu'il ait eu une autre crise, assez brève pour passer inaperçue.


— Jack était
là, dit la voix de Marcie.


Le rideau
s'écarta, et pendant une seconde, Alex accrocha le regard de Susie. Ses yeux
s'adoucirent imperceptiblement et elle sentit un frisson la parcourir.


Puis il
sourit au petit garçon couché sur le ventre, appuyé sur un oreiller.


— Jack? Je
suis le Dr Vavunis. Tu n'as rien remarqué d'étrange
chez Danny ?


— Il a juste
dormi.


— Tu ne l'as
pas vu s'agiter ou entendu faire des bruits bizarres ?


— Comme pour
des convulsions, vous voulez dire?


— C'est ça,
oui.


— Nan,
répliqua Jack en secouant la tête, avant de se mettre à tousser, ce qui mit fin
à la conversation.


Alex revint
à son patient, et Susie sourit au sien.


— On a
presque fini, l'encouragea-t-elle. Tu te sentiras beaucoup mieux quand ta
poitrine sera dégagée.


Alex
semblait avoir presque terminé, lui aussi.


— Il faudrait baisser un peu plus la
température de Danny, dit-il à Marcie. Par un bain
tiède, peut-être. Et un ventilateur. Quand
doit-on lui administrer sa prochaine dose de paracétamol?


— Dans
quinze minutes.


Le temps que
Susie installe Jack dans la dernière position du clapping,
Alex quittait la pièce.


—
Appelez-moi s'il y a le moindre changement, ordonna-t-il. Marcie ? Si vous le surveillez, notez son coma
de Glasgow avec le relevé de ses dernières constantes.


— Il faudra
que je le réveille pour lui parler ?


— Oui. J'ai
besoin de savoir si son degré de réactivité baisse encore, et de faire en sorte
de le relever.


 


Cette
attente était une torture.


Exquise mais
presque insoutenable.


Alex le
sentait-il aussi ? Savourait-il cette anticipation ?


Sa
façon de la regarder était incontestablement éloquente. Et son regard était si
intense que Susie n'arrivait pas à le soutenir plus de quelques battements de
cœur.


Il
semblait... fasciné. Presque ensorcelé.


Elle se
faisait peut-être des idées, mais il devait être facile de se perdre dans ce
regard noir, d'abandonner tout contrôle. C'était dangereux, certes, mais elle
ne voulait pas qu'Alex la regarde autrement. Ce serait affreux de voir le doute
entacher son désir.
Ou pire, de voir son regard glisser rapidement sur elle pour contempler
d'autres femmes.


Il
y en avait beaucoup à la station balnéaire. L'hôtel était plein de touristes
bloquées ici par la quarantaine. Beaucoup se mettaient sur leur trente et un
pour dîner au restaurant, et Susie était probablement la seule à remettre le
même ensemble que la veille. Mais elle n'avait pas prévu qu'elle aurait un
rendez-vous galant.


Elle
ne s'attendait pas à rencontrer Alex. C'était presque trop beau et donnait à ce
tête à tête un caractère d'urgence.


A tout
instant, il pouvait s'apercevoir qu'il était entouré de jolies femmes, et se demander ce qu'il faisait
avec quelqu'un comme Susie Jackson. Ou son téléphone allait sonner et il serait
appelé au chevet de Danny ou d'un autre patient. Il
travaillerait toute la nuit, et au matin, il se rendrait compte que Susie
n'avait rien d'extraordinaire.


Ses
craintes s'envolèrent lorsqu'il glissa un doigt léger le long de son bras.
Troublée, elle humecta ses lèvres sèches du bout de sa langue, allumant un
éclair de désir dans les yeux de velours noir.


Pourtant,
Alex ne semblait pas pressé de finir de dîner. Piquant de sa fourchette une
pointe d'asperge et un morceau d'agneau braisé, il les porta à sa bouche et
mastiqua lentement, sans la quitter des yeux. Puis il but une gorgée de vin et
reposa son verre.


— Alors...
Tu sais maintenant tout de ma vie amoureuse. Parle-moi de la tienne.


Elle
ouvrit la bouche pour protester qu'elle ne savait pas grand-chose. Mais c'était
peut-être préférable, au fond.


— Tu as
commencé tôt? insista-t-il. Comme ma Stella?


— J'étais
intéressée, mais il y avait... euh... des difficultés techniques.


— Pardon ?
dit-il, perplexe.


— J'avais un
clone. Je l'ai toujours, en fait... Une sœur jumelle, Hannah. Alors, soit les
garçons avaient peur de nous parce qu'ils croyaient qu'on leur jouait des
tours, soit ils pensaient qu'ils pouvaient nous avoir toutes les deux.


— Oh...,
murmura-t-il avec un sourire irrésistible qui donna à Susie envie de l'embrasser.
Deux comme toi... Je comprends.


— Nous
sommes identiques physiquement, mais très différentes de caractère. Hannah, qui
est très sûre d'elle, est spécialiste aux urgences d'un grand hôpital de
Nouvelle-Zélande. Elle
a récemment épousé un autre médecin urgentiste et elle
vient d'apprendre qu'elle attendait leur premier bébé.


Mon
Dieu ! Cela lui avait échappé, et avec cette mélancolie qu'Alex n'avait pu
manquer de remarquer. Comment faire fuir un homme en une leçon...


— Alors je
vais être tante, conclut-elle d'un ton léger. C'est très excitant.


— Mmm, commenta Alex en coupant sa viande avec une précision
de chirurgien.


Se rappelant
l'habileté de ses longs doigts dans un domaine plus intime, Susie s'empressa de baisser les yeux sur
son assiette pour prendre une bouchée du risotto aux champignons sauvages
qu'elle avait commandé.


— Tu aurais
été fier de Stella aujourd'hui, reprit-elle, préférant changer de sujet.


— Je suis
toujours fier de Stella.


— Elle a été
formidable avec les enfants du groupe de Benita. Elle
savait beaucoup de choses sur les grenouilles, et elle est douée pour
enseigner.


— C'est vrai. Même quand elle était très
malade à l'hôpital, elle s'intéressait aux petits. Dommage qu'elle n'ait pas eu
de frères et sœurs.


Alex
suggérait-il qu'il aimerait avoir d'autres enfants dans l'avenir? Ayant la
bouche pleine, Susie se sentit dispensée de répondre.


— Enseigner
serait un beau métier pour elle si c'est ce qu'elle veut faire, reprit-il.
Stimulant, mais pas trop physique.


— Je ne
crois pas que grand-chose l'arrêtera. Elle a surmonté un obstacle majeur en
acceptant sa prothèse, et elle sera de plus en plus forte.


— Grâce à toi, dit-il en lui prenant la
main. Je te suis infiniment reconnaissant de ce que tu as fait pour ma fille.


— C'était un
plaisir.


Elle
aimait sentir sa propre main enveloppée, protégée, ainsi. Une sensation
miniature de ce qu'elle éprouverait si tout son corps était blotti dans les
bras d'Alex.


— Tu es très
attachée à Stella, n'est-ce pas ? demanda-t-il en l'observant attentivement.


La question alluma en Susie un signal
d'alarme. Que lui demandait-il vraiment ? Si elle se voyait en belle-mère de
Stella ? Sûrement pas. Ne voulant pas se bercer d'illusions, elle se contenta
de hocher la tête en souriant.


— Et tu vas devenir tante, ajouta-t-il, la
libérant pour reporter son attention sur son assiette. Te vois-tu avoir des
enfants un jour?


Une question
dangereuse s'il en fût... Elle
se rappela qu'il avait abordé le statut d'enfant unique de Stella au passé, ce
qui signifiait qu'il n'envisageait pas de lui donner des frères et sœurs.


— J'adore
les enfants, dit-elle. Et je suppose que j'imaginais devenir mère un jour,
mais...


— Mais?


Alex
avait-il remarqué qu'elle aussi avait parlé au passé?


— Ça
dépendrait.


Elle
devait éviter de l'effrayer en lui montrant combien cela comptait pour elle. Il
ne pouvait pas partager ses sentiments. Il était trop tôt. On n'était pas dans
un conte de fées, ici.


— De quoi ? insista-t-il.


— De mon compagnon... Je peux rencontrer un
homme qui aura déjà des enfants et n'en voudra pas d'autres. Bien sûr, ça
m'attristerait de ne pas être mère, mais si je trouve celui avec qui je veux
passer le reste de ma vie, ce ne sera pas un obstacle. C'est le couple qui
compte, précisa-t-elle en soutenant son regard. Le sentiment de ne jamais se
sentir seul, même si on est loin de l'être aimé. De savoir qu'il est là pour
vous, quoi qu'il arrive.


— La
confiance, oui... Les deux moitiés d'un tout.


— Oui. Tout
le reste est négociable. Est-ce que ça répond à ta question ?


—
Absolument...


Il avait
l'air grave. Etait-il en train d'élaborer une façon rapide de fausser compagnie
à cette folle qui projetait de le piéger pour la vie ?


Le serveur
s'approcha de leur table à point nommé.


— Madame et
Monsieur voudraient-ils consulter la carte des desserts ? s'enquit-il.


Alex lui
lança un regard interrogateur, et lut sans doute la réponse dans ses yeux.


— Je crois que nous appellerons le room
service si nous désirons un dessert.


— Parfait,
commenta le serveur en ramassant leurs assiettes avant de s'éloigner.


— C'est
parfait pour toi ? demanda Alex en tendant la main à Susie.


— Oh... oui.


     Elle aurait aimé danser avec lui, mais
finalement, il y avait plus urgent, et il le ressentait autant qu'elle. Et
c'était parfait.                  


 


*


* *


 


Ils
quittèrent le restaurant avec une hâte presque inconvenante. Main dans la main.


Susie
remarqua à peine le coup d'œil ravi que leur lança
Sophia Poulos en les apercevant dans le hall.


Ils
partagèrent l'ascenseur avec un autre couple, la main d'Alex serrant ses doigts
de façon presque douloureuse. Les touristes sortirent les premiers, et ils
attendirent, sans bouger, d'avoir atteint le dernier étage. Alors, Alex l'entraîna vers la suite dont il
ouvrit la porte à toute volée, et elle se retrouva plaquée au mur de la chambre
tandis qu'il l'embrassait à perdre haleine.


Puis le
sentiment d'urgence s'effaça. Il s'écarta et, posant les mains sur le mur de
part et d'autre de sa tête, il inspira profondément.


— Ce soir,
nous prendrons notre temps, murmura-t-il. Susie avait oublié qu'elle n'était
peut-être pas assez extraordinaire pour lui.


Jamais elle
ne s'était sentie aussi désirable. Aussi... vénérée.


— Tu es
magnifique, lui répéta-t-il en promenant ses lèvres et ses mains sur sa peau.
Si belle...


Et Alex
était... Alex. Parfait.


 


Cette
nuit-là, ils dormirent. Etroitement enlacés, la tête de Susie sur le torse
d'Alex, les jambes emmêlées. En se réveillant un peu avant l'aube, elle le
regarda dormir, attendant l'instant où il ouvrirait les yeux et la verrait.
Avide de voir la vérité dans son regard.


Elle n'eut
pas longtemps à patienter. Alex commença à remuer. Ses
longs cils noirs battirent, ses paupières se soulevèrent, et, pendant une
fraction de seconde, il parut surpris, puis elle vit une étrange douceur
envahir son regard avant qu'il lui tende les bras.


Il
souriait, mais elle ne lui rendit pas son sourire. Etranglée
par l'émotion, elle ravala ses larmes, lui offrant
tout d'elle.


Son
corps et son esprit.


Son
cœur et son âme.


 


De loin,
elle les aperçut qui marchaient le long de la plage, main dans la main.


Il était
tôt, et ils se croyaient probablement à l'abri des regards. Ou peut-être s'en
moquaient-ils. Ils donnaient l'impression d'être seuls au monde.


Ils
n'étaient que deux petites silhouettes lointaines dans la pâle lumière matinale, et Stella détourna les yeux de
la plage pour surveiller les bâtiments du camp. Levée aux aurores, elle avait
quitté subrepticement le dortoir qu'elle partageait avec trois autres filles
et, plantée près d'un arbre, elle attendait que Jamie aille prendre son petit
déjeuner pour faire une entrée remarquée au
réfectoire. Sans ses béquilles.


Jamie ne
verrait qu'elle. Comme son père hier. Il la contemplerait avec ce même regard.
Celui qui disait qu'elle était sensationnelle.


Stella
voulait que Jamie la trouve sensationnelle. Elle lui plaisait sans doute, ou il
ne lui aurait pas tenu la main pendant la séance de cinéma hier soir.


Elle
avait eu beaucoup de mal à dormir ensuite, se rappelant ce qu'elle avait ressenti
quand Jamie lui tenait la main. C'était une sensation incroyable. Chaude,
troublante, si excitante.


Qu'éprouverait-elle
s'il l'embrassait ?


Elle porta
ses doigts à ses lèvres, comme elle l'avait fait dans l'obscurité du dortoir.
Consciente qu'elle n'était plus dans son lit, elle jeta autour d'elle un regard
gêné, mais ne vit personne. Juste le couple sur la plage.


Ils
s'étaient arrêtés et s'étreignaient passionnément, s'embrassant comme dans
l'imagination de Stella.


Comme si
elle leur avait envoyé un message télépathique.


Des
émotions qu'elle ne maîtrisait pas bataillaient en elle. Elle enviait ces gens
assez mûrs pour faire ça. Elle redoutait de franchir ce grand pas vers l'âge
adulte. Et elle éprouvait aussi un peu de tristesse de savoir qu'elle ne serait
plus jamais une petite fille.


Les
deux silhouettes reprirent leur marche, étroitement enlacées. Elles étaient
assez proches maintenant pour qu'elle se rende compte que l'homme était très
grand. La femme très blonde.


Seigneur !


Interloquée,
Stella en oublia de surveiller la porte du réfectoire.


C'était son père ! Et... Susie!


Il l'avait
emmenée dîner. Il avait dû passer toute la nuit avec elle. 


— Non!


Son cri la
surprit elle-même. Elle inspira profondément. Elle aimait bien Susie, mais cela
n'était pas censé se passer...


Pas
maintenant. Alors que son père avait enfin le temps de s'occuper d'elle. Qu'il
était si fier d'elle.


Il était
trop tard pour ça. Elle avait dépassé ce désir enfantin, désespéré, d'avoir une
maman. Son père et elle n'avaient besoin de personne. Il l'avait dit lui-même
quand Greta était partie.


Il lui avait
répété que ce n'était pas sa faute, que sa maladie n'y était pour rien. Que
cela n'aurait jamais marché, de toute façon. Qu'elle — Stella — était la femme
la plus importante de sa vie, et le serait toujours.


Les yeux plissés, Stella les regarda
quitter la plage. Susie allait probablement au réfectoire, et cela lui gâcha la
perspective de prendre son petit déjeuner avec Jamie.


Son père
allait regagner leur bungalow. Il ferait probablement semblant d'y avoir passé
toute la nuit, comme s'il n'était rien arrivé d'important.


Ramassant
ses béquilles, Stella glissa les mains dans les boucles pour agripper les
poignées. Pas question
de marcher sans béquilles, car elle devait faire vite.


Il fallait
qu'elle découvre ce qui se passait.


Qu'elle
sache ce qu'elle allait faire.
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— Je t'ai vu
! dit-elle, hors d'haleine. Sur la plage. Avec Susie!


Alex poussa
un soupir. A en juger par l'expression indignée de sa fille, la bataille allait
être rude.


Derrière eux, un flash d'informations télévisées
rompit le silence tendu.


— Aucun des patients admis au centre
médical n'est dans un état considéré comme critique. Nous nous rendons actuellement
à la base militaire d'où un hélicoptère s'apprête à décoller pour transporter à
Wallaby Island un laboratoire mobile de lutte contre les risques biologiques et
une unité de décontamination...


— Ce n'était
rien, dit calmement Alex.


Rien dont Stella devait s'inquiéter. Il était disposé à aller
lentement s'il le fallait. Aussi lentement que nécessaire pour faire une place
à Susie dans sa famille. Dans sa vie.


— Tu l’embrassais ! cria Stella.


— Qui va
utiliser le laboratoire ? demandait le reporter à un militaire. Va-t-on faire
courir à d'autres personnes le risque d'être contaminées par la grippe aviaire
?


— Nous nous
plaisons, précisa Alex à Stella.


Stella ne
devait pas se sentir menacée si Susie lui plaisait. Après tout, c'était elle
qui l'avait incité à sortir avec elle.


Et quelle
sortie ! Alex en avait la certitude à présent, Susie et lui étaient faits l'un
pour l'autre. Il ne trouverait jamais une femme comme elle. Elle était
parfaite. Superbe. Intelligente. Compatissante. Digne de confiance. La moitié
de lui-même, en somme.


— Ça avait
l'air plus sérieux que ça..., renifla Stella. Tu as couché avec elle cette nuit
?


— Cela ne te
regarde pas, jeune fille, répliqua-t-il, conscient qu'il y avait des limites à
la nouvelle relation de confiance qu'ils avaient instaurée.


Où était
passée sa petite fille ? Celle dont les yeux brillaient quand elle le
questionnait sur les femmes qu'il rencontrait dans l'espoir qu'il lui cherchait
une nouvelle maman ?


— Angus
Stuart, disait le militaire. Par une coïncidence extraordinaire, un expert
international se trouve déjà sur les lieux. Il va réaliser l'autopsie d'un
oiseau mort découvert sur Wallaby Island. Nous devrions donc avoir une idée
plus précise de ce à quoi nous avons affaire dès demain...


— Bien sûr
que si, ça me regarde ! Tu es mon père ! protesta Stella en lui jetant un
regard féroce.


Jamais elle
n'avait autant ressemblé à sa mère. Helena. Furieuse contre lui, malheureuse,
piégée par le mariage beaucoup trop tôt dans sa jeune vie.


— Tu vas
l'épouser ? demanda Stella, au bord des larmes.


Saisissant
la télécommande, Alex éteignit la télévision, coupant la séquence qui avait dû
être prise d'un hélicoptère qu'ils avaient vu survoler l'île la veille. Pour
l'instant, la mise en quarantaine semblait infiniment moins importante que ce
qui se passait dans ce bungalow.


Combinée au
souvenir de son mariage raté, la détresse réelle suscitée chez sa fille par le
baiser qu'il avait donné à Susie fut suffisante pour calmer les ardeurs
romanesques d'Alex à l'instar de la nouvelle femme de sa vie. Le doute commença
à s'insinuer en lui. Il allait devoir réfléchir à deux fois aux implications
avant de suivre les élans de son cœur. Pour l'heure, seule Stella comptait.
Reposant la télécommande, il s'approcha d'elle et la prit dans ses bras.


— Bien sûr
que non, la rassura-t-il. Je connais à peine Susie, ma chérie. Nous nous
plaisons, c'est vrai, mais ce n'était qu'un rendez-vous. Une... une aventure de
vacances.


Il la sentit
se détendre un peu contre lui.


— Je... je
suppose qu'elle est jolie...


— Mais ce
n'est pas mon genre, coupa-t-il d'un ton léger. Tu te rappelles ?


— Mmm, dit-elle, radoucie. Il te faut une femme qui ressemble
à maman.


Non! hurla silencieusement Alex. Plus
jamais. Non qu'il ait vraiment fait attention au type de femme qui l'attirait
dans le passé, mais soudain, il avait comme une révélation. Susie était blonde.
Intelligente. Capable de remplir sa vie de chaleur et de soleil — doré comme
ses cheveux où il prenait tant de plaisir à glisser les doigts.


— Mais on
n'a pas vraiment besoin de quelqu'un, n'est-ce pas, papa ? questionna
Stella.


Elle
s'écarta, perdant l'équilibre, et il dut la prendre aux épaules pour l'empêcher
de tomber. Son cœur se serra douloureusement. Il était si injuste qu'elle ait
du mal à faire un simple pas en arrière. En se rappelant ce qu'elle avait dû—
et avait encore — à affronter, il se sentit traversé par un frisson glacé. Et
les doutes revinrent.


— Tu l'as
dit toi-même quand j'étais malade, insista Stella en le fixant de ses grands
yeux implorants. Quand Greta est partie, tu as dit qu'il n'y avait qu'on se
débrouillerait, toi et moi. Qu'on surmonterait tout si on restait soudés.


— Je l'ai
dit, oui, répondit-il, le cœur lourd. Et j'en pensais chaque mot.


Hochant
lentement la tête, Stella se redressa et retrouva l'équilibre. Il lui pressa
brièvement les épaules avant de la lâcher.


— Que
dirais-tu d'aller prendre un super petit déjeuner à l'hôtel ? Avec des œufs, du
bacon, des croissants. Quelque chose de vraiment spécial.


— Juste toi
et moi ?


 Il lui sourit.


— Juste toi
et moi, latria...


— C'est
loin...


— Je vais
demander une voiturette. On aura même peut-être ce drôle de chien avec.


— J'adore Garf, dit-elle, souriant enfin. On peut avoir un chien
quand on rentrera à Sydney, papa? S'il te plaît.


Là, il
retrouvait davantage la petite fille de ses souvenirs.


— Peut-être.
Nous en reparlerons en déjeunant. Un chien est une grosse responsabilité, tu
sais.


— Je sais,
mais je pourrais m'en occuper. Tu n'aurais pas à t'inquiéter. Et ce serait une
bonne compagnie.


— J'appelle
pour demander un véhicule. Nous en reparlerons.


— Je dois
être de retour ici à 10 heures. A moins que tu veuilles que je prévienne Susie
pour lui dire que je ne pourrai pas faire ma séance de kiné aujourd'hui ? Alex
haussa les épaules, puis secoua la tête.


— Nous avons
tout le temps de déjeuner. Tu seras de retour à l'heure pour ta
rééducation... C'est important.


Il décrocha
le téléphone pour commander la voiturette. Il faudrait qu'il ait une
conversation avec Susie pour l'avertir qu'ils devaient faire preuve d'un peu
plus de discrétion. Le soulagement qu'il en ressentit
l'étonna. Voulait-il vraiment freiner les choses entre eux ? Perdre de cette
incroyable, mais maintenant un peu effrayante
intensité ?


Oui. Comme
sa fille, peut-être avait-il besoin de temps pour s'habituer à tout ça.


 


La séance de
rééducation se passait bien.


— Nous
allons augmenter le poids aujourd'hui, dit Susie.


Elle prit un poids plat muni de larges bandes
de Velcro et le fixa autour de la cuisse de Stella. La fonte musculaire était
impressionnante comparée à l'autre jambe, donnant une impression de fragilité
pathétique.


Stella
aurait dû commencer la rééducation sitôt l'amputation, mais Susie comprenait pourquoi elle avait
perdu du temps, ayant été confrontée à l'adolescente rebelle et peu coopérative
du début de son séjour. Elles avaient énormément progressé en très peu de
temps. Un vrai miracle.


Un
miracle presque aussi prodigieux que d'avoir rencontré Alex. L'homme avec qui
elle se voyait passer le reste de sa vie. Sa seconde moitié, comme il l'avait
dit lui-même.


— Il te sera
beaucoup plus facile de marcher avec ta prothèse quand tu auras récupéré ton
quadriceps, dit-elle à Stella allongée sur un matelas de sol dans le petit
gymnase qu'elle utilisait pour ses séances de kinésithérapie.


— J'ai intérêt à bien marcher, car papa a
dit que je pourrais avoir un chien quand je rentrerai à la maison.


— Vraiment ?
C'est merveilleux ! Quel genre de chien aimerais-tu ?


— J'en veux un comme Garf,
dit Stella, les sourcils froncés, concentrée sur l'effort de maintenir sa jambe
en l'air. Je ne sais pas à quelle race il appartient.


— C'est un labraniche,
en quelque sorte. Un croisement entre un labrador et un caniche.


— C'est
dur..., gémit la jeune fille.


— Je sais.
Tu te débrouilles très bien, commenta Susie en gardant une main sous sa cuisse,
plus pour l'encourager que pour vraiment la soutenir. Tiens jusqu'à cinq cette
fois. Quatre... cinq. Bravo... Essaie de descendre lentement la jambe.


Stella
grogna sous l'effort, puis elle resta immobile, s'efforçant de recouvrer son
souffle.


— Quelle
race, vous dites ?


— Un croisement entre un labrador et un
caniche. Un caniche est un bon choix pour les personnes souffrant d'allergies
car ils ne perdent pas leurs poils. J'ai entendu parler de croisements avec des
épagneuls, des schnauzers...


— Mais un
labrador est un gros chien alors que le caniche est minuscule !


— Il en
existe de tailles différentes. Tu es sûre d'en vouloir un comme Garf? Tu as un grand jardin?


— Assez. Et
on habite au bord de la mer.


Susie fut
impressionnée. A Sydney, les propriétés sur le port étaient hors de prix.
Qu'Alex soit riche, changeait-il quelque chose ? Elle aurait parié que pour
bien des femmes, cela représentait un attrait de taille, mais pas pour elle.
Elle aurait aimé Alex même s'il avait été serveur dans un restaurant grec... ou
surfeur professionnel. Mais le moment était mal choisi pour l'imaginer en
petite tenue en train de fendre les vagues sur une planche de surf.


— Bon, faisons encore une série de levers.
Avec déplacement oblique cette fois, pour faire travailler les muscles de
l'intérieur de la cuisse... Qu'est-ce que tu sais de l'éducation des chiots?


— Jamie a un chien, et il m'a dit plein de
trucs. Il paraît qu'on peut mettre un réveil dans la caisse du chien quand on
la ramène chez soi la première fois car le tic-tac lui rappelle le battement du
cœur de sa mère et ça l'empêche de se sentir seul et de pleurer la nuit.


— Bonne
idée... Les chiots n'aiment pas la solitude.


— Papa le
laissera sûrement dormir dans ma chambre pour qu'il ait de la compagnie.


Susie hocha
la tête, mais ses pensées avaient pris une autre direction. Elle s'imaginait
participer à l'éducation d'un chiot, rappelant à Stella ses responsabilités
pour le nourrir, lui faire faire ses exercices, lui apprendre la propreté. La
remplaçant même si, passé l'attrait de la nouveauté, Stella était occupée ailleurs
et avait mieux à faire.


Oui. Elle se
voyait s'impliquer. Pas seulement dans l'adoption d'un compagnon à quatre
pattes pour la jeune fille, mais comme membre à part entière de la famille.


Pour
toujours.


Il fallut
que Stella lui jette un regard étrange pour qu'elle se rende compte qu'elle
souriait béatement. De ce sourire intime de quelqu'un qui se sent aimé.


—
Magnifique..., commenta-t-elle. Voyons maintenant comment tu te débrouilles
pour fixer toi-même ta prothèse, puis on marchera un peu avec l'appui des
barres.


Le sourire
revint. Susie s'en aperçut en surprenant son reflet dans le grand miroir
derrière les barres parallèles. Il était difficile de ne pas sourire quand on
était aussi heureux, et Stella ne pouvait pas manquer de le remarquer.


— Pourquoi
vous souriez tout le temps ?


— Je suis
heureuse...


— Pourquoi ?
demanda Stella d'un ton agressif.


Son visage
avait repris l'expression rebelle que Susie croyait pourtant disparue. Elles
étaient devenues amies, non ? Liées par les progrès de la rééducation. Par
l'amusement typiquement féminin de choisir ensemble des vêtements et du
maquillage, et par la complicité qu'elles avaient nouée lors du traumatisme des
premières règles de Stella. Pourquoi Stella se sentirait-elle menacée si elle
était heureuse?


Une sonnette
d'alarme s'alluma dans la tête de Susie.


— Je le
suis, c'est tout, dit-elle calmement.


— Vous avez
aimé dîner avec mon père hier soir? L'alarme sonna plus fort.


— Oui,
c'était très agréable, répondit-elle avec une désinvolture étudiée.


— L'idée
venait de moi. Papa tenait à ce que je sois là, mais je n'ai pas voulu.


Susie se
força à sourire.


— Je suppose
que c'était plus amusant de regarder un film avec Jamie.


L'allusion
au jeune garçon laissa Stella de marbre, et Susie sentit son estomac se nouer.


Stella savait. Alex lui
avait-il parlé au petit déjeuner? Quoi qu'il en soit, la connivence qui les
unissait toutes les deux semblait s'être évaporées.


— Je lui ai
dit que ce serait un bon moyen de vous remercier, dit Stella.


Elle s'était
écartée des barres et ramassait ses béquilles, indiquant clairement que la
séance était finie pour elle.


Et elle
l'était en un sens, car la jeune fille avait travaillé dur pendant ces trente
minutes. Mais Susie avait une impression d'inachevé, et elle sentait que la conclusion
était imminente. Une conclusion qu'elle redoutait.


— Ce n'était
pas autre chose..., lança Stella en se dirigeant vers la porte. Juste une façon
de vous remercier.


— C'est ton père qui te l'a dit? demanda
Susie, faisant mine d'être absorbée par le rangement du matériel.


Stella
ouvrit la porte.


— Non,
répondit-elle en tournant la tête pour soutenir son regard. Il a dit que
c'était juste une aventure de vacances.


 


Une aventure
de vacances ?


Susie se sentait
mal. Elle avait chaud et froid à la fois, et commençait à avoir la migraine.


Un
peu d'air frais lui ferait du bien, mais elle n'avait envie de voir personne.
Elle avait besoin d'être seule pour tenter de comprendre la signification du
coup qu'on venait de lui asséner. Fermant la caisse où elle avait rangé les
poids, elle se laissa choir dessus.


Ce n'était
pas vrai !


La vérité,
elle l'avait vue dans les yeux d'Alex, ce matin-là, à son réveil. Elle l'avait
sentie dans sa façon de lui tenir la main, d'accorder son pas au sien pendant
leur promenade sur la plage. Le long baiser tendre échangé, sur la musique du
ressac, n'avait fait que confirmer ce qu'elle savait déjà.


Bien sûr, il
n'avait pas dit qu'il l'aimait. Pas en paroles.


Mais il le
lui avait fait comprendre...


Susie ferma
les yeux. Elle comprenait mal qu'un choc émotionnel pût la rendre aussi malade.
Le seul fait de respirer lui oppressait la poitrine.


Peut-être
avait-elle mal interprété le comportement d'Alex. Ce ne serait pas la première
fois qu'elle se tromperait sur un homme, et qu'elle serait amoureuse de
quelqu'un n'aspirant qu'à une brève rencontre...


Oh, mon Dieu
!


Elle avait
besoin de parler à quelqu'un. Il lui fallait absolument essayer d'y voir plus
clair dans le tourbillon de ses pensées.


Hannah
devait être très occupée par son travail aux urgences, mais elle allait lui
envoyer un texto en lui demandant de la rappeler quand elle aurait un moment.


Zut. Elle
avait oublié de recharger son téléphone portable hier soir... et pour cause.


Inutile
d'essayer de joindre Emily partie en randonnée avec Mike.


Un
soupir échappa à Susie. Elle n'avait personne à qui se confier. Nulle part où
aller. Elle ne pouvait pas quitter l'île pour rentrer chez elle et attendre
qu'Alex l'appelle. Et elle ne voulait pas retourner à l'hôtel. La vue de la
chambre, théâtre de leurs ébats passionnés, lui serait trop douloureuse.


Mais ne
dramatisait-elle pas ?


Alex
était-il le genre d'homme à se confier à sa fille adolescente, à lui confesser
une aventureuse amoureuse ? Cela semblait peu probable.


Mais s'il
avait parlé à Stella et dû affronter ensuite la réprobation de sa fille ? Susie
ignorait si ses sentiments pour elle étaient assez
forts pour lui donner envie de rallier Stella à sa cause...


Encore
plus improbable. Alex avait la responsabilité de Stella depuis ses trois mois,
elle était le centre de sa vie, et il ne permettrait pas à une nouvelle venue
d'entamer l'amour qu'il avait pour elle. Et Susie ne voulait pas rivaliser avec
sa fille pour gagner le cœur d'Alex. En aucune façon !


La tête lui
tournait, lui donnant la nausée. Elle ne pouvait pas rester assise là toute la
matinée. Des enfants avaient besoin de ses soins. Jack, par exemple.


Les jambes
raides, les genoux douloureux, elle se força à se lever. Mais quand elle ouvrit
la porte de la salle, la lumière lui fit mal.


Déjà,
ce matin, sur la plage, le soleil lui avait blessé les yeux, et la promenade
l'avait épuisée, mais elle était trop heureuse pour s'en préoccuper.


Plus
maintenant.


Elle avait
dû attraper la grippe, ce qui n'avait rien de surprenant étant donné les
contacts étroits qu'elle avait eus avec des enfants malades comme Jack et
Robbie.


Abattue par
ce nouveau coup du sort, elle entendit soudain des éclats de rire enfantins, et
une petite fille la croisa sur la pointe des pieds, un doigt sur la bouche.
Elle ne se rappelait pas son nom, mais elle avait les cheveux rares, comme
Stella, et à en juger par sa maigreur, elle se battait contre un cancer. Elle
sourit malicieusement à Susie.


— On joue à
cache-cache, chuchota-t-elle. Ne dites pas où je suis, hein ?


— Promis,
répondit Susie en souriant. Elles entendirent compter, puis un cri :


— J'arrive !
Prêts ou pas ! La fillette se faufila derrière un massif d'hibiscus et
s'accroupit en gloussant. Prenant du plaisir à un simple jeu. A simplement être
en vie, sans penser au malheur que lui réservait peut-être encore l'avenir.


Soudain,
Susie eut presque honte. Elle avait attrapé un virus, et alors ? Un homme s'était servi d'elle
pour quelques jours de plaisir? Quelle importance cela avait-il dans le grand
ordre des choses ?


Un vieux
proverbe idiot lui traversa l'esprit.


« Ne pleure
pas parce que c'est fini. Souris parce que ça t'est arrivé. »


 


Elle avait
un sourire magnifique.


Il n'y avait
que quelques heures qu'Alex ne l'avait pas vu, mais il lui avait terriblement
manqué. Pourtant, il ne pouvait pas le dire à Susie. Pas quand Stella était
assise à côté de lui pendant qu'il se garait devant le centre médical.


— Nous avons
pris un panier de pique-nique aux cuisines de l'hôtel, lança-t-il à Susie. Nous
allons faire une promenade en forêt.


Il déplorait
de devoir se montrer aussi distant avec elle et de ne pas avoir pu lui parler
en privé pour lui dire qu'ils devaient être prudents devant Stella. Il avait
tenté plusieurs fois de la joindre sur son portable, ce matin, mais il n'avait
eu que sa boîte vocale. Ensuite, Stella ne l'avait pas lâché d'une semelle
après sa séance de rééducation. Avait-elle deviné qu'il voulait parler à Susie
? C'était elle, par ailleurs, qui avait eu l'idée de la randonnée et du
pique-nique en forêt. Pour monopoliser son attention.


Mais
pourquoi ressentait-il le besoin de s'excuser auprès de Susie ? Ou d'être auprès d'elle ? Sa
présence ne l'aidait pas à réfléchir sainement. Les problèmes posés par un
éventuel avenir ensemble commençaient à s'estomper. Il avait tant envie que ça
marche que tout devenait possible.


Vital, même.


Il abordait
un terrain dangereux. Il était ici à cause de sa fille, et il aurait dû avoir
honte de devoir se le rappeler.


— Un moment
père-fille, s'entendit-il préciser, plus sèchement qu'il l'aurait souhaité.


Susie
souriait toujours.


— Bonne
idée. Amusez-vous bien.


Elle
détourna rapidement les yeux, ce qui était inattendu. Décevant. Car il commençait
à s'habituer à ces regards prolongés que seuls les amants peuvent échanger. A
cette communication quasi télépathique où tant de choses étaient dites sans
prononcer un mot. De toute évidence, Susie n'en voulait pas en ce moment.


Pourquoi ?
S'était-il trompé sur ses sentiments ? Avait-il surestimé son degré
d'implication dans ce qui s'était passé entre eux ?


Raison
de plus pour aller doucement, prendre le temps de réfléchir. Du reste, il
n'avait pratiquement fait que cela ce matin. Echafaudant
mille façons de montrer à Stella combien leur vie serait enrichie par la
présence de Susie, ou s'efforçant de se convaincre qu'il ne faisait pas preuve
d'égoïsme en le désirant tant. Tout cela n'avait-il été qu'une perte d'énergie ?


Ces
sentiments étaient nouveaux. Puissants. Déroutants.


Les sourcils
froncés, il fixait encore le profil de Susie quand son portable sonna.


— Danny a eu
une autre crise, lui annonça Charles. Elle a duré vingt minutes et il n'a pas
cessé de vomir depuis.


— Coma de
Glasgow ?


— Bas. Il ne
parle pas et n'ouvre les yeux qu'aux stimuli douloureux.


— Quelle est
sa tension ?


— Il est
hypertendu. La systolique est à cent vingt, mais la diastolique a chuté. Le
pouls a augmenté de quinze pulsations par rapport à ce matin.


— Son rythme
cardiaque ? — Soixante.


— Il a
beaucoup baissé, n'est-ce pas ?


— Oui. Il
était à quatre-vingt-seize lors du dernier enregistrement.


— Ses
pupilles ?


— Non
réactives.


C'était
mauvais signe. Apparemment, la pression intracrânienne de Danny avait
rapidement augmenté pour une raison inconnue.


— Il faut
l'intuber et le ventiler, dit Alex. Je suis devant le centre médical. Je serai
là dans deux minutes.


Il referma
son téléphone portable.


— Désolé,
mais je dois y aller. Danny s'enfonce.


— Je
comprends, dit Stella sans enthousiasme. Sautant du véhicule, il désigna le
panier d'osier sur le siège arrière.


— Vous
pourriez aller pique-niquer toutes les deux.


Le regard
méfiant qu'elles échangèrent ne lui échappa pas.


— Je n'ai
pas très faim, déclara Susie. Et j'ai du matériel à prendre ici.


— Je peux rester seule, annonça Stella. Tu
n'en as pas pour très longtemps, papa, si ?


Alex se
retourna brièvement.


— Aucune
idée, désolé. Ne m'attends pas pour déjeuner. Je ferai
aussi vite que possible.


Il n'avait
pas non plus la moindre idée de ce qui se passait entre Susie et Stella, mais
il n'avait pas le temps de s'appesantir sur les raisons qu'elles avaient de
s'éviter.


Ah, les
femmes ! Vieilles, jeunes, elles demeuraient un mystère pour lui.


Ce fut donc
avec un certain soulagement qu'il accéléra le pas pour aller affronter quelque
chose qu'il connaissait. Le genre de défi qu'il était habitué à relever, et à
gagner.
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Le temps
pressait.


Le
petit Danny avait sombré dans l'inconscience. Intubé, relié à un respirateur
artificiel, il était sous perfusion de mannitol, et son état demeurait critique.


— Il faut l'évacuer. On ne peut pas le
soigner sans matériel de surveillance approprié.


— Je suis entièrement de cet avis, répondit
Charles, tendu.


Ils
allaient devoir enfreindre la quarantaine alors qu'ils ignoraient toujours à
quel virus ils avaient affaire. Mais ce n'était
pas le seul problème.


Le
centre médical manquait cruellement de personnel, et Alex et Charles avaient dû
intuber et ventiler Danny eux-mêmes, Beth ayant pris sa journée pour partir en
expédition avec Angus sur la piste des oiseaux et des moustiques locaux.


Le personnel
supplémentaire envoyé de Crocodile Creek s'occupait des nouveaux hospitalisés.
Le Dr Cal Jamieson soignait une touriste de l'hôtel qui avait perdu
connaissance et était restée évanouie un long moment. Elle présentait tous les symptômes d'une
infection virale systémique, mais devait rester sous surveillance étroite dans
l'éventualité d'autres problèmes. Miranda avait la charge d'un enfant
asthmatique hospitalisé d'urgence à la suite d'une crise grave consécutive à
une infection pulmonaire, et Ben, le garde forestier, patientait en attendant
qu'on puisse l'examiner.


— J'ai pu joindre un autre ranger, annonça
Charles. Il va tenter de localiser Mike et Emily. Nous aurons besoin de
l'hélicoptère pour évacuer Danny, mais Mike ne semble pas avoir pris son
portable avec lui.


Alex
effectua des réglages sur le respirateur.


— Ça devrait suffire à nous donner une
certaine vasoconstriction cérébrale et réduire la pression intracrânienne. Avec
les fluides, nous entretiendrons une tension artérielle normale et une
perfusion périphérique.


— Que
peut-on faire d'autre ?


— S'il était
dans mon service, j'essaierais de pratiquer une ventriculo-atriostomie pour évacuer l'excès de liquide
céphalorachidien, mais
dans ce cas, j'aurais les résultats d'une IRM ou d'un
scanner, et j'aurais une meilleure idée de ce qui se passe dans sa tête.


— Que vous
dit votre instinct ?


— La pression intracrânienne explose.
L'augmentation de la circonférence du crâne peut être minimale, et c'est un
paramètre sommaire, de toute façon, mais avec le coma de Glasgow, la tension et
la rythme cardiaque, ça nous donne une image assez claire. Dans combien de
temps pourrons-nous l'emmener, d'après vous ?


— Il faut
bien une demi-heure pour retrouver Mike, et une autre pour préparer
l'hélicoptère au décollage étant donné qu'il n'a pas volé depuis des jours.


— Et le transfert jusqu'à l'hôpital prendra
encore trente minutes ? commenta Alex en scrutant les écrans des différents
moniteurs de surveillance. C'est trop long. Son état s'est encore détérioré
depuis que nous l'avons intubé, il y a un quart d'heure.


—
Pourrait-on faire la ventriculo-atriostomie
ici ?


— Ce serait
loin d'être idéal, mais c'est un cas d'urgence.


— De quoi
auriez-vous besoin ?


— Il me faut
deux assistants, un foret de 11/32, un anesthésique local avec adrénaline. Et
scalpel, seringue, matériel de suture, pansements ainsi que kit de drainage et
cathéter ventriculaire stérile.


— Je ne sais
pas si nous avons tout ça, mais je vérifierai dans le kit de trauma crânien. Je
suis presque sûr que nous avons un trépan, et nous disposons de drains
thoraciques, de drains péricardiques et de canules de ponction lombaire.


— Ce ne sera pas assez long. Il me faut un
tube de près de trente centimètres.


— Je vais
voir, dit Charles en faisant pivoter son fauteuil roulant. Et je me mets en
quête des assistants.


 


Susie
s'attendait à tout, sauf à ça.


Elle n'était
pas préparée. Ni compétente. Elle se sentait mal à l'aise dans cette blouse,
sous ce masque. Et patraque. Elle était oppressée, son crâne douloureux. La
tête lui tournait, mais c'était sans doute dû à la nervosité.


— Je ne suis
pas infirmière, dit-elle. Je n'ai pas été formée à ça.


Alex venait
de se laver les avant-bras et les essuyait soigneusement avec une serviette
tirée du paquet contenant une blouse, un masque et des gants stériles.


— Je te
demande juste de stabiliser la tête de Danny. Tu peux rester à côté du lit et
glisser la main sous le champ pour lui tenir le menton. Ne t'inquiète pas, je
t'expliquerai tout.


Pendant une
seconde, les yeux noirs rencontrèrent les siens au-dessus du masque. Elle y lut
une chaleur, une confiance en ses capacités qu'elle était loin de ressentir.
Elle décela aussi un écho de ce qu'elle avait vu dans son regard ce matin-là.


Déroutée,
elle se demanda si elle pouvait se laisser aller à espérer de nouveau. Mais
elle n'avait pas le temps d'y réfléchir. Elle avait besoin de toute sa
concentration. Alex la croyait capable de l'aider, et elle ne le laisserait pas
tomber.


— Tu peux
m'attacher ma blouse, s'il te plaît, Susie? Elle dut glisser les bras autour de
lui pour le faire, veillant
à ne pas le toucher. Proche de lui, mais pas assez pour
le toucher. Peut-être ne le toucherait-elle plus jamais.


Le cœur
lourd, elle prit son poste à côté du petit garçon.


Charles prit
une compresse avec des forceps, l'imbiba de bétadine
et badigeonna la tête chauve de Danny.


— Pas besoin
de le raser. Ça simplifie les choses. Laissant sécher la solution iodée, Alex
détailla le plateau
stérile découvert par Charles.


— Excellent,
dit-il. Nous avons tout ce qu'il nous faut. Où avez-vous trouvé le cathéter?


— Dans le
kit de trauma crânien. Nous avons créé ce centre pour couvrir toutes les
éventualités et nous n'avons pas manqué de généreux donateurs comme vous.


— Je vais
prendre l'anesthésique maintenant, merci, commenta Alex, ignorant le
compliment. Susie, peux-tu écarter légèrement le lit du mur, je te prie ? J'ai
besoin d'espace pour procéder à la trépanation.


Susie ravala
une vague de nausée.


— La...
trépanation ?


— Tu n'es
pas prête ? demanda-t-il sèchement.


— Je peux
tenir la tête de Danny, proposa Charles.


— Ça me
facilitera les choses si elle est tenue par une personne debout, marmonna Alex.


Susie
échangea un regard avec Charles. Il pouvait se tenir debout, ils le savaient tous deux, mais c'était
à elle de décider. Elle sentait que Charles l'encourageait tacitement. Il
voulait qu'elle montre à Alex qu'elle était forte.


— Je peux le
faire, dit-elle calmement. J'ignorais juste en quoi consistait la procédure.


— Je vais
percer un petit trou, ici, expliqua Alex en palpant le crâne de Danny de ses
doigts gantés. Charles, vous avez demandé à la mère de Danny s'il était
droitier ou gaucher?


— Oui. Il
est droitier.


Hochant la
tête, Alex commença à injecter l'anesthésique local dans le cuir chevelu de
Danny, et Susie détourna les yeux en voyant le fluide soulever la peau.


Il
s'agissait d'un tout petit garçon qui profitait avec enthousiasme de ses
vacances, à peine deux jours plus tôt. La vie était si fragile. Il fallait
jouir de chaque seconde. Elle jeta un coup d'œil à Alex à la dérobée.


« Ne pleure
pas parce que c'est fini, souris parce que ça t'est arrivé. » Tout n'était
peut-être pas fini. A moins qu'Alex regarde toutes les femmes de cette façon ?
Celles qu'il invitait à partager avec lui une aventure passagère?


— Nous avons
de la chance de vous avoir, Alex, dit Charles.


Susie ne dit
rien. Sa vie aurait certainement été plus facile dans un avenir proche s'il
n'avait pas été là.


— Même avec
les installations de Crocodile Creek, nous n'aurions
pas eu vos compétences pour réaliser ce genre d'intervention, ajouta Charles en
regardant le chirurgien pratiquer une fine incision avec le scalpel. Ce n'est
pas une chose que j'aimerais faire sans imagerie.


— En fait, il faut utiliser surtout les
repères de surface et viser soigneusement. Nous le faisons faire sous
surveillance aux internes en neurochirurgie. Un bon médecin urgentiste doit
pouvoir se débrouiller aussi. L'expérience ne fait jamais de mal, ajouta Alex,
les yeux pétillants.


Susie se
félicitait qu'aucun des deux hommes ne remarquent son silence. Alors qu'elle
regardait Alex tourner le trépan, elle inspira doucement pour dissiper sa
sensation de vertige et se concentra sur la tête de Danny qu'elle tenait.


— Je perds
la résistance, commenta Alex. Nous devrions nous trouver entre les couches
corticales. On y est presque.


Nous. Avec le sentiment d'appartenir à la petite équipe, Susie
ferma les yeux en priant pour que Danny s'en sorte. Qu'il guérisse.


Charles
tenait une seringue d'eau stérile qu'il utilisait pour chasser les petits
fragments d'os remontant à la surface. Le saignement fut minime quand Alex
installa le cathéter. Heureusement, son vertige s'était dissipé, et Susie put
maintenir la tête de Danny jusqu'à ce que la fine tubulure soit fixée par une
suture, et que les adaptateurs, les robinets et le drain soient en place.


— Je ne vais
retirer que deux à trois centimètres cubes à la fois, dit Alex. Davantage
accélérerait les changements dans les relations anatomiques intracrâniennes. Je
resterai avec lui jusqu'à son départ.


Charles
consulta l'écran de son téléphone portable.


— J'ai un
message. Mike a été localisé. Il arrive.


— Bon.
Peut-on organiser le transfert à une unité de soins intensifs neurologiques ? A
Brisbane, peut-être ?


— Je m'en
occupe, promit Charles. Pourrez-vous l'accompagner jusqu'à l'aéroport de
Crocodile Creek? Nous devrions pouvoir nous arranger pour qu'un avion sanitaire
attende sur place, avec du personnel de soins intensifs.


— Bien sûr.
Que faites-vous des problèmes de quarantaine ?


— Des
procédures d'isolement devront être mises en place, mais ce n'est pas notre
problème. Danny doit être évacué, et je vais veiller à ce que ce soit fait.


Au cours de
l'heure qui suivit, l'état de Danny s'améliora et se stabilisa. Alex le garda
sous surveillance étroite, et Susie ne quitta pas le chevet de l'enfant, lui
tenant la main et lui parlant pour le rassurer, au cas où il l'entendrait.


Enfin, on
sortit Danny sur un brancard pour le conduire à l'aire de décollage. Susie eut
une impression bizarre en retrouvant la lumière trop crue, l'air trop lourd.
Marchant devant Alex, elle descendit lentement la rampe qui passait devant un
figuier centenaire abritant un banc de bois.


Elle
reconnut immédiatement la silhouette assise à l'ombre du vieil arbre à la
casquette de base-ball qui la coiffait, la visière vers l'arrière.


— Oh, non ! dit Alex. J'ai complètement
oublié de prévenir Stella de ce qui se passait. Tu crois qu'elle est restée
tout ce temps assise ici à m'attendre ?


— Je ne pense pas que ça l'ait dérangée...


Elle
avait déjà remarqué que Stella n'était pas seule. A l'ombre du vieux figuier,
les deux adolescents semblaient avoir franchi un nouveau cap dans leur
relation. Et ce n'était sûrement pas le premier baiser qu'ils échangeaient...


Susie
entendit le hoquet d'Alex quand il découvrit la scène. S'apercevant de leur
présence, Stella et Jamie blêmirent, tels deux enfants effrayés pris en faute.


— Rentre au
bungalow, Stella, ordonna sèchement Alex. Je te parlerai dès mon retour.


Susie
se rendit compte qu'il était furieux. Et soudain, tous les bouleversements
qu'elle avait connus au cours de la matinée — la joie, le désespoir,
l'inquiétude, le stress —, tout se réduisit à une émotion pour le moins
inattendue.


La colère.


Elle s'écarta. Alex et les autres pouvaient
s'occuper du transfert de Danny maintenant. Elle ne voulait plus être auprès
d'Alex. C'était trop dur, et elle n'en avait plus la force.


— Je reste
ici, annonça-t-elle froidement. Et ne t'inquiète pas, Alex. Ce n'est
probablement rien. Juste une... aventure de
vacances.


Puis elle
s'éloigna, ignorant le visage stupéfait d'Alex et sa fille, pâle et terrifiée,
recroquevillée sur le banc. Elle avait besoin d'espace. Et de temps. Seule.


Comme
elle l'était avant que la famille Vavunis ne fasse
irruption dans sa vie.


Comme
elle le serait de nouveau dans un proche avenir.


 


— Susie!


Elle
continua à marcher. Elle avait besoin de retrouver la solitude de la plage, la
fraîcheur de la brise marine. Un coin isolé pour réfléchir, comme celui qu'elle
avait déniché entre les vieux canots, une éternité plus tôt. Mais cette
fois-là, elle cherchait Stella, elle ne la fuyait pas.


C'était plus
loin que dans son souvenir. Non, elle arrivait. Ce n'était pas si loin, au
fond. C'était juste une impression.


— Susie! Susie!


Se laissant
choir sur le sable près d'elle, Stella fondit en larmes.


— Pardon,
Susie... J'ai été méchante avec vous, mais... mais pourquoi vous ne voulez plus
me parler?


Elle avait
l'air désespérée. Comme une petite fille abandonnée.


— Il n'est
pas question de ne plus te parler.


 L'adolescente se jeta dans ses bras en
sanglotant de plus belle.


— Qu'est-ce
que je vais faire ? Papa va me tuer !


— Je ne pense pas, chérie, murmura Susie en
lui tapotant l'épaule. Calme-toi.


— Il m'a vue... en train d'embrasser
Jamie ! Bien sûr qu'il va me tuer !


En
digne adolescente se prenant pour le nombril du monde, Stella ramenait tout à
elle. Mais ce n'était peut-être pas une mauvaise chose. Susie n'avait pas
vraiment envie de penser à ses propres problèmes, au risque de se sentir encore
plus mal.


— Il est
sûrement un peu contrarié... Mais tu aurais pu t'y attendre après la scène qu'il t'a faite
quand tu as changé de look, non ? Il va devoir s'habituer à te voir grandir,
Stella, et ça ne se fera pas du jour au lendemain.


Elle sentait
de curieux crépitements dans sa poitrine, et savait ce que c'était, habituée
qu'elle était à traiter l'accumulation de fluide dans les poumons de ses
patients. Il fallait qu'elle tousse pour dégager ses voies respiratoires, mais
respirer l'épuisait. Parler, aussi.


— Vous avez
tout arrangé pour ma nouvelle tenue, le maquillage et tout, dit Stella en
levant vers elle son visage baigné de larmes. Vous ne pouvez pas lui parler de ça ?


Le souffle
court, Susie soupira, prise de vertige.


— Je ne peux
pas retourner au bungalow, reprit Stella. Je dois m'enfuir. Ou me tuer...


— Ne sois
pas ridicule, marmonna Susie. Ce n'était qu'un baiser... N'est-ce pas ?


— Quoi ? Oh
! Bien sûr ! s'écria Stella, horrifiée. Je n'ai que treize ans !


Susie ne put
s'empêcher de sourire.


— Je
croirais entendre ton père...


— Et c'est
la première fois que j'embrasse un garçon, murmura Stella avec un sourire
tremblant. Personne n'a jamais voulu m'embrasser.


Le cœur de
Susie se serra douloureusement. Elle comprenait si bien la jeune fille. Il
était important qu'elle sache qu'en dépit des ravages de la maladie, elle
n'avait rien perdu de son charme.


— Mais tu
n'as pas choisi le meilleur endroit pour ça, remarqua-t-elle.


— Je ne
savais pas que papa allait sortir. Il y avait des heures que j'étais là quand
Jamie m'a aperçue de la plage et est venu me tenir compagnie. Nous avons
commencé à parler et... c'est arrivé.


— C'est
comme ça que ça se passe en général, commenta Susie, désenchantée.


—
Maintenant, papa va me tuer, et Jamie va rentrer à Melbourne après le camp, et
je ne le reverrai probablement jamais... et je ne sais pas comment je vais
vivre sans lui.


— Tu
survivras.


Une lueur de
mépris passa dans le regard de Stella.


— Vous ne savez rien ! lança-t-elle d'un
ton accusateur. Vous ne comprenez pas.


— Vraiment ?
dit Susie, le souffle
court, les nerfs à vif. Tu crois que je n'ai jamais été amoureuse, Stella? Que
j'ignore ce que c'est de... penser que la vie ne vaut plus la peine d'être
vécue sans l'être qui nous est cher? Ça nous arrive à tous. Bienvenue dans le
monde des adultes...


Stella la
dévisagea, la bouche ouverte.


— Vous...
vous êtes amoureuse de mon père ? Susie ne répondit pas.


— Vous l’êtes ! Oh... Et
moi qui vous ai rapporté ce que papa avait dit..., bégaya Stella en ramenant
ses genoux contre sa poitrine, la tête baissée.


— Il fallait
bien que je le sache, dit Susie en inspirant péniblement pour terminer sa
phrase, consciente du crépitement dans ses poumons. Ne t'inquiète pas pour ça.


Elle se
pencha en avant, s'appuyant à un vieux canot pour se soutenir.


— Où sont...
tes béquilles ?


— Sais pas. Je les
ai lâchées quelque part en chemin. Je n'avançais pas assez vite pour vous
rattraper.


— Tu... courais ?


Elle était
stupéfaite. Et flattée. Elle comptait donc tant pour elle ?


Haussant les
épaules, l'adolescente renifla.


— Ça ne m'a
pas plu quand je vous ai vue embrasser papa sur la plage ce matin,
avoua-t-elle. J'ai eu peur que vous comptiez plus que moi à ses yeux. J'aimais
tant qu'il me remarque ces jours-ci... Mais il le fait à cause de vous, hein ?
Et... je ne savais pas...


— Tu ne
savais pas quoi ? s'enquit Susie, déconcertée.


— Eh bien,
j'ignorais ce qu'était un baiser... et être amoureuse.


— Oh...


Il fallait
qu'elle ait une conversation avec Stella, songea Susie dans une sorte de
brouillard. Sur le flirt. Les relations amoureuses. Les rapports protégés.
Toutes sortes de choses.


Mais, pour
l'instant, elle était bien trop fatiguée pour ça.


— Je croyais
que je ne voulais pas de vous, mais je me trompais, poursuivait Stella. J'aime
que vous soyez là. J'aime parler avec vous. Je n'ai peut-être pas besoin d'une
mère comme lorsque j'étais enfant, mais vous feriez une belle-mère super cool.


L'expression
de Stella devenait bizarre. Susie mit plusieurs secondes à se rendre compte
qu'elle souriait. Ses paroles devenaient confuses. Parasites.


— Vous
seriez comme une amie, vous voyez ? Ou une grande sœur...


Elle se
pencha vers Susie, l'air inquiet.


— Qu'est-ce
qui se passe ? demanda-t-elle, les mots écorchant les oreilles de Susie comme
si elle criait. Vous avez l'air...


— Je... je
ne... me sens pas très bien, murmura-t-elle en se sentant glisser le long de la
carcasse du bateau. Mal... à respirer...


 


Alex se
tenait sur le tarmac brûlant de l'aéroport de Crocodile Creek. La chaleur de
l'après-midi vibrait autour de lui, et l'odeur du goudron lui piquait les
narines. Il regarda
les dernières silhouettes en combinaison de protection, masque, lunettes et
gants, monter dans l'avion sanitaire, sinistre rappel de la gravité que pouvait
encore représenter cette menace virale. Puis la porte du bimoteur se referma.
Danny était maintenant entre les mains rassurantes
d'un chef de clinique compétent et d'une infirmière des soins intensifs et on
allait l'évacuer vers un hôpital où il serait bien soigné. Alex avait fait tout
ce qu'il avait pu, et il avait suffisamment stabilisé l'enfant pour lui
permettre de supporter le voyage.


Il pouvait
enfin penser à ses problèmes personnels.


Le spectacle
de Stella en train d'embrasser ce garçon aurait dû être sa principale
préoccupation. Mais non.


C'était le
visage de Susie qui le hantait. Son expression malheureuse et, oui, la colère
qu'il avait vue briller dans ses yeux bleus. Le son de sa voix, ses paroles
résonnant comme une fin de non-recevoir.


Une aventure
de vacances.


Croyait-elle
n'être que ça pour lui ? Etait-ce la raison pour laquelle elle avait fui son
regard et s'était montrée aussi distante quand il lui avait parlé du
pique-nique ?


Un
pique-nique qui n'avait jamais eu lieu. Il avait laissé Stella assise devant le
centre médical, abandonnée. Somme toute, il aurait été encore pire de la
retrouver toute seule sur son banc, au lieu de la surprendre en train de
flirter avec un garçon pour qui elle était visiblement unique.


Au point
qu'il ait envie de l'embrasser.


Il fallait
qu'il ait une conversation avec sa fille, et cette perspective lui nouait
l'estomac. Il n'avait jamais réfléchi aux implications de son statut de père
célibataire quand viendrait l'adolescence. Le fragile univers du bébé, les
bobos de l'enfance, même le traitement anticancéreux semblaient faciles
comparés avec ce qui l'attendait les prochaines années.


Ce pourrait
être tellement mieux avec Susie à ses côtés.


Non. Ce serait beaucoup mieux. Il pressa le pas
pour regagner l'hélicoptère où Mike l'attendait, prêt à décoller pour les
ramener à Wallaby Island. Il allait devoir mettre les choses au point. Avec
Stella et Susie. Il avait déjà relevé de gros défis dans sa vie, pourquoi
celui-ci lui ferait-il plus peur ?


Parce que
son existence — ou du moins son bonheur — en dépendait ?


Il sursauta
en voyant des silhouettes surgir du terminal. Un homme avec une énorme caméra
sur l'épaule, un autre armé d'un micro au bout d'un long manche. La troisième
personne était une femme sophistiquée qu'Alex reconnut vaguement. Une star du
journal télévisé ?


— Docteur Vavunis ! Arrêtez-vous, s'il vous plaît ! Nous aimerions
vous parler.


— Je n'ai rien à vous dire.


Plus
loin, d'autres silhouettes paraissaient être à la poursuite des reporters. Le
cordon de police établi par les autorités de Crocodile Creek avait apparemment
été débordé.


— Nous sommes là pour couvrir le transfert
du laboratoire mobile vers Wallaby Island, expliqua rapidement la journaliste.


Machinalement,
Alex tourna la tête. Il avait déjà remarqué les gros hélicoptères Iroquois avec
leur peinture camouflée à côté du hangar. On fixait des chaînes autour d'un
grand conteneur blanc qui devait être le laboratoire.


Les
policiers les avaient presque rejoints.


— Eh, vous, qu'est-ce que vous faites ? Où
vous croyez-vous ? cria l'un d'eux.


— Nous
savons que vous venez d'évacuer un enfant gravement malade de Wallaby Island,
poursuivit obstinément la journaliste vedette. Qui vous a donné l'autorisation
? Quelles précautions ont été prises pour empêcher la propagation du virus ?


Le
portable d'Alex se mit à sonner au moment où Mike descendait de l'hélicoptère
pour voir ce qui se passait.


— Restez à
distance ! hurla-t-il à l'équipe de télévision. Ignorez-vous les règles de
sécurité autour des hélicoptères?


Une dispute
éclata entre les policiers et les reporters.


— ...
liberté de la presse, entendit-il protester la femme, furieuse. Si nous voulons
courir le risque, nous avons le droit...


Alex examina
l'écran de son portable. Stella. Il appuya machinalement sur le bouton.


— Stella?


Déconcerté
par ses bredouillements incompréhensibles, il mit quelques secondes à se rendre
compte qu'elle sanglotait éperdument.


—
Calme-toi... ce n'est rien, dit-il, cherchant à apaiser sa détresse. Hé, Star !
Ça va s'arranger, d'accord ?


— Papa ! s'écria-t-elle enfin d'une voix
étranglée. J'ai besoin d'aide. Tu dois m'aider, papa... Susie ne peut plus
respirer ! Je n'arrive pas à la réveiller.


— Quoi ? Où es-tu ?
Que se passe-t-il ?


— Je ne sais pas..., gémit Stella. Je lui
parlais et elle avait l'air très malade, et puis elle a dit qu'elle avait du
mal à respirer, et maintenant, elle est couchée par terre. On est sur la plage,
près des bateaux, et je... je ne sais pas quoi faire...


Alex
s'efforça de réfléchir à toute allure, tandis que sur le tarmac, les policiers
entraînaient manu militari la journaliste qui se débattait avec frénésie.


— Docteur Vavunis ? insista-t-elle. Nous
sommes à l'antenne. Nous vous écoutons...


— Allez-vous
en, grommela-t-il. Je
n'ai rien à vous dire.


— Papa?


— Stella !
Vois-tu quelqu'un d'autre sur la plage ?


— Non... Oh,
attends. Je crois que j'aperçois Jamie. Il a mes béquilles...


—
Appelle-le.


La
journaliste lui tournait le dos à présent.


— Cet
hélicoptère vient d'évacuer une victime de la grippe de Wallaby Island,
disait-elle, face à la caméra. Le célèbre neurochirurgien de Sydney, Alex Vavunis, refuse de commenter cette évacuation. Nous ne
pouvons qu'en déduire qu'elle a été faite sans la permission des autorités...


— Allô ? fit
la voix hésitante de Jamie à l'autre bout du fil, et Alex éprouva un élan de
sympathie pour le jeune homme obligé de l'affronter dans ces circonstances.


— Dis-moi ce
qui se passe. Tu es à côté de Susie ?


— Oui. Elle
a l'air endormie.


— Pose les
doigts sur son cou. Dis-moi si tu sens son pouls.


Le silence
retomba.


Sur le
tarmac, Mike envoyait au diable l'équipe de télévision, tandis que les agents de
sécurité de l'aéroport arrivaient en renfort.


— Des ennuis
? demanda Mike.


— C'est
Susie, expliqua Alex, la gorge nouée par une peur insidieuse. Elle semble avoir
perdu connaissance sur la plage. Je... que dis-tu, Jamie ?


— Je sens
son pouls.


— Elle respire
?


— Je ne sais
pas... Comment on peut le savoir?


— Veille à
ce qu'elle soit couchée sur le dos. Renverse-lui la tête en arrière pour
dégager ses voies respiratoires, puis... tu m'écoutes, Jamie ?


— Oui...


— Je veux
que tu coures plus vite que tu l'as jamais fait, et que tu ailles au centre
médical chercher de l'aide.


— Allons-y,
mon vieux, dit Mike en posant la main sur l'épaule d'Alex. On a besoin de vous
là-bas.


Alex
acquiesça. Pour la première fois de sa vie, il acceptait de bon cœur la
sympathie et l'aide qu'on lui offrait. Pour la première fois de sa vie, il se
sentait impuissant. Perdu.


Comme s'il
était sur le point de perdre une chose infiniment précieuse.
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— Un
syndrome de détresse respiratoire ? questionna Alex.


— Oui,
répondit Charles, posté près du lit où gisait la silhouette immobile de Susie.


Alex
ne s'attendait pas à ça. Il avait passé en revue toutes les causes possibles
d'inconscience pendant le vol de retour cauchemardesque vers Wallaby Island, et
il s'était aperçu qu'il ne savait pratiquement rien de la femme qu'il aimait. Etait-elle épileptique ? Diabétique ? Suivait-elle
un traitement qu'elle aurait pu accidentellement mal doser?


L'histoire ne pouvait pas se répéter. Il était
inconcevable que Susie souffre d'un anévrisme comme celui qui avait tué Helena,
la coïncidence serait trop abominable, mais la peur était là, bien réelle. Pire
encore que la première fois. Parce qu'il avait déjà connu ça? Ou parce que,
aujourd'hui, il s'agissait de Susie ?


La
voir reliée au même genre d'appareils de réanimation dont ils s'étaient servis
pour Danny quelques heures plus tôt lui était insupportable. Un flash de ce
qu'il avait fait pour l'enfant lui revint. Introduire le dur laryngoscope.
Pousser pour glisser la canule dans la trachée. Sélectionner le réglage de la
machine destinée à le maintenir en vie... Cela ne pouvait pas arriver à Susie.


— Qui l'a
intubée ?


— Moi,
répondit Miranda, occupée à prélever un échantillon sanguin d'un cathéter fixé
à l'avant-bras de Susie. Elle était inconsciente en arrivant, Alex. Cyanosée.
Il n'y avait que ça à faire. Son oxymétrie était en dessous de soixante-dix
pour cent.


— Et où en est-elle actuellement? s'enquit-il dans l'espoir que se concentrer sur l'aspect
professionnel de l'équation l'aiderait peut-être.


— Je vais voir avec ce prélèvement
artériel, répondit Miranda en scrutant les moniteurs. Nous en sommes à
quatre-vingt-deux pour cent pour l'oxymétrie externe.


Non.
Essayer de considérer la situation en tant que clinicien ne l'aidait pas. Le
taux était trop bas, et une oxygénation insuffisante était incompatible avec la
vie.


— Les radios
thoraciques sont là, reprit Miranda en allant à la table où se trouvait la
petite machine capable d'analyser instantanément le niveau d'oxygène dans le
sang artériel.


Elle
leva la tête vers le négatoscope et Alex regarda les clichés, frappé par la
quantité de fluide occupant l'espace qui aurait dû être réservé aux échanges
gazeux.


— Pneumonie?


—
Vraisemblablement virale, dit Miranda. Une attaque relativement brutale.


— Oh, mon
Dieu..., soupira-t-il.


Susie
devait être déjà malade quand elle l'avait assisté pendant l'intervention sur
Danny. Il avait remarqué qu'elle n'avait pas l'air bien, mais il avait attribué
cela à l'aspect déplaisant de la procédure.


Elle avait
dû penser qu'il s'en moquait. Et pendant tout ce temps, elle avait cru ce que
lui avait dit Stella. Qu'elle ne comptait pas pour lui. Qu'elle n'était qu'un
caprice passager destiné à le distraire pendant les vacances.


Une
pneumonie virale. Une des rares choses capables de tuer un adulte en parfaite
santé en très peu de temps.


Alex avait l'impression qu'un gouffre s'était
ouvert à ses pieds et qu'il s'apprêtait à y tomber.


— Qu'est-ce que vous faites pour elle ?
demanda-t-il d'un ton dur. En dehors de l'assistance respiratoire?


— Nous ne pouvons pas faire grand-chose
d'autre, Alex, vous le savez bien, répondit Charles avec douceur. Nous lui
administrons une médication antivirale, et nous encourageons du mieux possible
l'équilibre des fluides et l'oxygénation.


Alex
se massa la nuque. Il fallait qu'il réfléchisse. Qu'il trouve une solution.


— Elle a
peut-être simplement besoin de quelques heures d'assistance respiratoire,
remarqua Miranda d'un
ton compatissant. Elle était épuisée en arrivant ici, et je la soupçonne
d'avoir présenté les symptômes depuis un moment, mais de les avoir ignorés.


— Nous maintenons la sédation aussi légère
que possible, ajouta Charles. Elle peut prendre la relève de la machine et
respirer par elle-même à tout moment. Dès que ça se produira et que le niveau
d'oxygène sera acceptable, nous lui ôterons la sonde endotrachéale.
Vous pouvez rester avec elle si vous voulez, Alex. Je vais m'assurer qu'on
s'occupe de Stella.


— Elle
voudra la voir. Elle semblait complètement affolée au téléphone.


Charles
hocha la tête avec sympathie.


— Pour une
raison que j'ignore, elle a l'air de croire que c'est sa faute. J'ai demandé à Marcie de rester avec elle dans mon bureau.


Alex s'approcha du lit et prit la main de
Susie. Elle était chaude. Beaucoup trop chaude.


— Quelle est
sa température ?


— 39,7. Elle a légèrement baissé depuis son
arrivée. Son rythme cardiaque aussi.


Mais il
était encore bien trop rapide — 130 sur l'écran digital— et le cliquetis du
respirateur rendaient l'atmosphère pesante. Il s'agissait d'un cas critique.
Susie aurait dû être soignée dans l'unité de soins intensifs la mieux équipée
du pays. Pas dans un service d'urgences miniature sur une île tropicale.


— Nous
faisons tout notre possible, Alex, dit Charles comme s'il lisait dans ses
pensées. Tout ce qui serait fait, où qu'elle se trouve. Il est inutile
d'essayer de l'évacuer.


De toute
façon, c'était impossible. La perturbation et le stress pouvaient ruiner le
fragile équilibre et causer un désastre.


Alex garda
la main inerte dans la sienne un moment, retrouvant sa forme, sa douceur, se
remémorant la sensation de ses doigts quand Susie était consciente, et le
touchait.


Il se pencha
vers elle.


— Je suis
là, lui chuchota-t-il à l'oreille, la gorge nouée. Tu vas guérir...


Il le fallait. Il n'y avait
simplement pas d'alternative.


— Je dois
aller parler à Stella, mais je vais revenir. Nous reviendrons ensemble.


Il lui lâcha
la main à contrecœur et lui caressa tendrement la joue du bout des doigts.


— Agape mou, Susie,
murmura-t-il.


Il se
redressa. Miranda était occupée par l'examen sanguin. Charles avait
probablement entendu, mais quelle importance ? Jamais il ne s'était senti aussi
vulnérable depuis la mort d'Helena. Ou depuis qu'il avait entendu le terrifiant
diagnostic de cancer de Stella. Il était peut-être temps qu'il cesse de jouer
les invincibles. Qu'il ait l'honnêteté d'admettre ce qui comptait vraiment dans
la vie. Et s'il perdait Susie sans qu'elle l'ait entendu lui dire les mots qui
chassaient maintenant toute autre pensée de sa tête ? Mais elle ne comprenait
pas le grec...


— Je t'aime,
Susie, chuchota-t-il d'une voix étranglée. De toute mon âme.


Il se
redressa sans même chercher à éviter le regard de Charles.


— Je l'aime, dit-il, à voix haute cette
fois, conscient de ne plus avoir le moindre doute à ce sujet. Elle ne le sait
pas encore. Stella l'ignore pour l'instant, mais je vais épouser cette femme, Charles.


Charles
souriait. Comme s'il l'avait toujours su. Comme s'il approuvait.


— Vous voulez
bien rester avec elle ? demanda Alex. Jusqu'à ce que j'aie parlé à ma fille ?


— Bien sûr.


— Veillez
sur elle, dit-il, tempérant son ordre d'un semblant de sourire.


Puis Alex se
dirigea vers la porte en serrant les dents. Montrer sa vulnérabilité était une
chose, mais pas question de pleurer devant tout le monde.


 


Stella
pleurait.


— C'est ma
faute. C'est toujours ma faute...


Marcie s'éclipsa
discrètement, et Alex s'installa sur la chaise qu'elle avait laissée vacante, à
côté de sa fille. Il lui prit la main.


— De quoi
parles-tu, latria ?


— C'est ma
faute si maman est morte à ma naissance et si Greta est partie parce que je
suis tombée malade... et maintenant, Susie va mourir parce que je lui ai dit
qu'elle ne comptait pas...


D'où diable
tout cela sortait-il ? Il s'efforça de se concentrer sur une chose à la fois.


— Qu'est-ce
qui te fait croire que tu es responsable de la mort de maman ? Tu n'y es
strictement pour rien, voyons.


— Mais tu
dis toujours aux gens qu'elle est morte quand j'étais bébé.


— Tu avais trois
mois. Ta mère est morte parce qu'un vaisseau sanguin défectueux a éclaté dans
son cerveau. Ça n'a rien à voir avec ta naissance.


Il lui avait
pourtant expliqué cela plus d'une fois ! Mais peut-être était-elle alors trop
jeune pour comprendre ?


— C'est ma
faute, reprit-il. Je n'ai pas été clair dans mes explications. Nous n'avons
jamais beaucoup parlé, Star, et je le regrette. Mais ça va changer à partir de
maintenant.


— Tu... tu
m'as appelée Star !


— Tu en es
devenue une, ma chérie. En fait, je pense que tu en as toujours été une, mais
je viens juste de le remarquer. Tu
as tellement grandi tout à coup. Hé... Tu
as même un petit ami! ajouta-t-il, avide de la consoler, de la voir sourire.


Le visage de
Stella se décomposa.


— J'en veux pas. Pas si Susie doit mourir.


— Elle ne va
pas mourir, répliqua-t-il pour s'en convaincre lui-même et chasser l'affolement
qui le gagnait. Et ce n'est pas ta faute si Greta m'a quitté. Ça n'aurait
jamais marché entre nous.


— Mais elle
est partie parce que je suis tombée malade.


— Elle est
partie parce que je voulais qu'elle s'en aille, dit-il fermement. Et je le
souhaitais parce que, de toute évidence, elle ne tenait pas assez à toi. Or,
Stella Vavunis, tu es la personne la plus importante
au monde pour moi.


— Plus
importante que Susie ?


Curieusement,
elle semblait espérer une réponse négative.


— Tu comptes de manière différente. Tu es ma fille, Stella,
mon enfant. Fos mou. Ma lumière. Tu possèdes une part de mon cœur qui
n'appartiendra jamais à personne d'autre. Une très grosse part.


— Mais pas
la totalité ?


Que
voulait-elle qu'il lui dise ?


— Le cœur
humain est une chose extraordinaire, dit-il, conscient qu'il devait la rassurer
tout en se montrant honnête. Il est élastique.


— Alors, il
y a de la place pour Susie ? 


Il déglutit
nerveusement.


— Est-ce que
tu veux qu'il y ait de la place pour Susie ? Elle hocha la tête, et les larmes
se mirent à couler sur
son visage.


— Je ne veux
pas qu'elle meure, papa. Je veux... je veux que tu te maries avec elle.


Elle ne
pouvait pas le penser vraiment. A bout de nerfs, bouleversée, elle
culpabilisait, et elle avait assisté au malaise de Susie.


— Susie ne
va pas mourir, répéta-t-il. Le Dr Wetherby s'occupe
d'elle. Elle a besoin d'une assistance respiratoire en ce moment, mais tu peux
venir la voir. Il est possible qu'elle puisse t'entendre si tu lui parles.


— Je peux
lui demander pardon ?


— Pourquoi?


— Pour lui
avoir dit que tu ne tenais pas à elle. Que tu ne l'aimais pas autant qu'elle
t'aimait.


— Susie
m'aime ? Elle te l'a dit ?


— Heu... pas
exactement, murmura Stella en baissant la tête.


La déception
déchirait le cœur d'Alex quand elle releva les yeux et il lut dans son regard
une maturité nouvelle. Sa fille avait grandi, elle voulait le protéger, et il
en fut bouleversé. Jamais il ne s'était senti aussi proche d'elle.


— Mais elle
n'a pas dit le contraire non plus. 


Alex lui
pressa la main.


— Allons-y.
Allons retrouver Susie pour lui dire qu'il est important qu'elle guérisse. Pour
nous deux.


Stella
trébucha un peu en se relevant, mais elle secoua la tête quand Alex lui tendit
ses béquilles.


— Je peux me
débrouiller sans, dit-elle. Pour Susie.


 


C'était
merveilleux.


Elle était
étendue dans l'herbe grasse. Ses jambes surélevées lui donnaient la sensation
d'avoir le sang à la tête, mais elle n'avait pas envie de bouger. Au sommet de
cette colline, la brise était douce, divine. Elle pouvait remplir ses poumons
de cet air délicieux. Encore et encore.


— Elle
respire sans assistance, dit quelqu'un.


Bien sûr
qu'elle respirait par elle-même. Qui avait pu proférer une telle sottise ?


Sur sa
colline, elle n'était pas seule et c'est pourquoi elle se sentait aussi
heureuse. Alex était près d'elle. Lui tenant la main. Disant des choses qu'elle
ne comprenait pas, mais qui étaient des mots d'amour, elle le savait.


Kardoula mou.


Hara mou.


Anasa mou.


Latria mou.


— Susie?


Stella était
là aussi. Elle courait dans l'herbe verte à flanc de colline.


— Vous
souriez, Susie ?


Bien sûr
qu'elle souriait. Elle était si heureuse. Si fière de Stella. Star. Voilà un
mot grec qu'elle n'aurait aucun mal à traduire.


Une douleur
dans sa gorge la fit sursauter. Elle s'étouffait ! Elle se débattit pour
aspirer encore de ce bon air.


— Tout va
bien.


La voix
d'Alex. Apaisante.


— On t'a retiré le tube endotrachéal.
Tu peux respirer toute seule maintenant, Susie. Ça va aller.


Alex?



Seigneur, il
semblait au bord des larmes. Où était passé l'homme qui avait le monde à ses
pieds et contrôlait tout? Celui qui avait remonté la jetée de sa démarche
féline et conquérante et avait pris possession de son cœur?


Elle
percevait un bip insistant, comme la sonnerie d'un réveil qu'on aurait oublié
d'éteindre. Et une odeur étrange lui piquait les narines. Une odeur d'hôpital,
qui n'avait rien à voir avec l'herbe fraîche.


Elle rêvait.
Ou se réveillait-elle ?


C'était si
déroutant qu'elle se laissa glisser, ne pensant qu'à la seule chose dont elle
fût sûre : Alex lui tenait la main.


Les deux
mains.


Comment
diable arrivait-il à faire ça ? Peu importe. Alex était capable de tout. Et
elle était prête à tout pour lui.


 


La colline
avait disparu depuis longtemps quand Susie ouvrit enfin les yeux.


Curieusement,
elle ne s'étonna pas de se trouver dans un lit d'hôpital. Cela expliquait l'odeur,
tous ces bips. Elle avait été malade. Elle s'en souvenait maintenant. Elle
était sur la plage quand c'était arrivé, et Stella pleurait.


Susie battit
des paupières. Alex était à son chevet, la tête penchée, tenant sa main dans
les siennes. Dormait-il ? Quand elle remua les doigts, elle sentit qu'on les
agrippait fermement. Les yeux d'Alex s'ouvrirent, et son regard captura le
sien.


— Bonjour...


— Bonjour,
toi.


Il ferma la
bouche, puis la rouvrit, mais aucun son n'en sortit.


— Il fait
nuit, remarqua-t-elle.


— C'est le
milieu de la nuit, kardoula mou.


Elle avait
déjà entendu ces mots, mais où ? Elle fronça les sourcils, s'efforçant de se
rappeler.


— Ça veut
dire mon petit cœur, expliqua Alex. Tu es mon cœur, Susie. Mon souffle. Mon
âme. Je... je me suis fait beaucoup de souci pour toi, ajouta-t-il avec un
sourire gêné.


Il s'était
inquiété pour elle. Elle le voyait à ses traits tirés, ses cheveux ébouriffés.
Elle espérait qu'il tenait à elle, mais à ce point? Jamais elle n'avait osé rêver qu'on pût tenir
autant à elle.


— Je vais
bien, murmura-t-elle, les lèvres tremblantes.


— Maintenant
oui.


Il glissa
ses mains sur les siennes, touchant ses doigts, sa peau, ses articulations,
comme pour s'assurer qu'elle était en un morceau.


— J'ai été
très malade ? demanda-t-elle.


Elle avait
dû l'être pour qu'il ait cette mine affreuse, pire que le soir où Stella
s'était enfermée dans la salle de bain. Elle aurait aussi vécu l'enfer s'il
avait failli perdre la vie.


— Oui,
répondit-il d'un air sombre. Et tu vas avoir besoin de te reposer quelque
temps. Les médicaments t'ont aidée à sortir de cette mauvaise passe, mais tu
n'es pas encore complètement remise.


— Qu'est-ce
que j'ai?


— Une
pneumonie virale.


— La grippe
aviaire ?


— Non,
répondit-il en souriant. Nous ignorons encore à quelle souche nous avons
affaire, mais il paraît qu'Angus et Beth ont trouvé quelque chose. On m'a dit
aussi que Danny allait beaucoup mieux.


— Oh, Dieu
soit loué...


— Tu y es
pour quelque chose. Notre petite intervention lui a permis de passer le cap des
complications, et les scanners cérébraux ne révèlent rien de méchant, alors
j'espère qu'il se remettra vite. C'est un dur à cuire.


— Tout comme
moi, répliqua-t-elle d'un ton qu'elle voulait convaincant.


— J'en suis
sûr, commenta-t-il. Mais nous allons quand même t'évacuer sur l'hôpital de
Crocodile Creek à la première heure demain matin pour que tu reçoives les
meilleurs soins, le temps de récupérer.


Elle secoua
la tête avec effort.


— Je ne veux
pas y aller.


— Pourquoi ?
Il paraît que la moitié de la ville s'inquiète pour toi. Il y aura foule pour
t'accueillir quand l'hélicoptère de Mike atterrira demain.


— Mais... tu
es ici.


Des étoiles
s'allumèrent dans ses yeux. Il sourit.


— Je viens
avec toi. Et Stella aussi. Tu ne crois pas nous échapper si facilement,
j'espère?


— Je ne veux
pas m'échapper...


Parler
l'épuisait, et elle y renonça, s'abandonnant à la tendre contemplation dont
elle était l'objet. Savourant chaque seconde de ce regard chargé d'amour.


Elle
fit un effort pour reprendre la parole.


— Où est
Stella?


— Elle dort. Charles lui a prêté un lit
dans la salle de l'autre côté du couloir car elle a refusé de rentrer au camp.
Elle est restée ici des heures, à te tenir la main. Nous avons dû attendre
qu'elle soit profondément endormie pour l'emmener au lit. Elle t'aime, Susie,
chuchota-t-il en déposant un baiser léger sur ses lèvres. Je t'aime...


— Je t'aime
aussi, murmura-t-elle en souriant. Tu ne vas pas tomber malade, j'espère ?


— Non. Je ne
me suis jamais senti mieux de ma vie. Comment pourrait-il en être autrement ?
Tu vas guérir et devenir ma femme... Du moins c'est ce que Star espère. Ce que
j'espère — de tout mon cœur.


— Mon cœur,
répéta-t-elle à voix basse, ses yeux se fermant malgré elle. Oui. C'est aussi
ce que tu es pour moi, Alex...


— Dors, mon
ange, chuchota-t-il. Je suis là, avec toi. Je serai toujours avec toi.


Susie ouvrit
les yeux.


— Oui,
dit-elle.


Alex lui
jeta un regard surpris.


— Tu es déjà
réveillée ? Il faut que tu dormes plus que ça, latria mou, ajouta-t-il en s'inclinant vers elle.


— Mais il
fallait que je te dise oui.


Il allait
l'embrasser. Il était si proche qu'elle sentait son souffle sur son visage.


— Pourquoi
devais-tu me dire oui ?


— Oui,
j'accepte de devenir ta femme.


— Oh...


Il
se pencha encore, appuyant son front contre le sien. Soudé à elle. Corps contre
corps. Âme contre âme.


Elle ne sut
jamais combien de temps ils restèrent ainsi. Peut-être se rendormit-elle, car
le bruit léger la surprit. Il avait été assez léger pour ne pas déranger Alex
qui avait enfin cédé à l'épuisement. Une infirmière qui voulait prendre sa
température, peut-être? Ou Charles?


Non. C'était
Stella. Pâle, fatiguée, mais debout, sans béquilles. Les yeux fixés sur la tête
de son père abandonnée sur l'oreiller de Susie.


— Vous allez
bien ? demanda-t-elle.


Susie
acquiesça en souriant. Le mouvement réveilla Alex qui redressa la tête. Sa
fille lui sourit.


— Tu lui as
demandé, j'espère, papa?


— Oui.


— Qu'est-ce
qu'elle a dit?


— J'ai dit
oui, répondit Susie. Stella parut décontenancée.


— C'est
tout?


— Ça me
suffit, déclara Alex.


— A moi
aussi, renchérit Susie.


Stella
dévisagea son père, puis Susie, et un sourire illumina son visage.


— Je peux
être votre demoiselle d'honneur?


— Oui,
répondirent-ils en chœur.
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Une
surprenante demande en mariage


 


A la suite
d'une malencontreuse chute de vélo, lors d'un séjour en Hollande, Caroline
Tripp fait la rencontre de sa vie. Mais qu'y a-t-il de possible entre elle et
l'éminent Pr Ralf van Erckelens? Aussi, de retour en
Angleterre, se plonge-t-elle dans son travail d'infirmière, prête à oublier cet
amour impossible. Mais alors, rêve-t-elle quand, quelques jours plus tard, Ralf
arrive à l'hôpital, et lui demande de l'épouser? Certes pas, non, mais quand
elle découvre ses véritables motivations, sa joie est de courte durée...
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La route
serpentait à travers les prairies inondables, le long d'étroits canaux bordés
de bosquets d'où émergeait, çà et là, un arbre comme posté en sentinelle. En
retrait de la
 route,  flanquées de leurs granges, se dressaient d'imposantes
fermes dont les façades de brique rougeoyaient sous le pâle soleil d'octobre.


A
part les vaches, déjà en robe d'hiver, et un ou deux chevaux de trait, rien ne
rompait la monotonie du paysage. La seule animation était apportée par les
quatre jeunes filles qui pédalaient à vive allure.


Elles
venaient de loin et peinaient sous le poids de leurs sacs à dos. Pour couronner
le tout, elles s'étaient perdues.


Ce
matin, pleines d'entrain, elles avaient quitté Alkmaar, franchi la Digue du
Nord et mis le cap sur le terrain de camping où elles avaient décidé de planter
leurs tentes. C'était sans compter le labyrinthe de routes et de chemins qui
quadrillaient la Frise.


A
présent, en plein milieu de nulle part, avec le crépuscule qui s'annonçait,
elles commençaient à s'inquiéter.


Un examen de
la carte d'état-major s'imposait. Elles s'arrêtèrent.


— C'est comme si ce chemin ne menait nulle
part ! s'exclama la meneuse de la troupe, une jeune fille très jolie. Que faire
? Demi-tour, ou continuer dans l'espoir de retomber sur un grand axe ? La nuit
va bientôt tomber...


Quatre
têtes se penchèrent sur le plan de la région : une blonde, deux brunes et une
d'un châtain un peu terne. Caroline, aux cheveux châtains, prit la parole.


— Cette route n'a tout de même pas été
construite pour égarer les voyageurs, observa-t-elle de sa voix douce, un brin
timide. Comme nous roulons depuis un bout de temps, je pense que si nous
persévérons, nous arriverons bien quelque part.


Ses trois
camarades étudièrent la carte sans conviction.


— D'accord,
Caro. On continue.


L'une des
deux brunes promena un regard un peu inquiet aux alentours et frissonna.


— Des champs
à perte de vue... Ça nous change des villes et des villages que nous avons
traversés en chemin.


— La Frise
et la Groningue sont les provinces hollandaises qui comptent la plus faible
densité de population. A
peine vingt habitants au kilomètre carré pour la Frise, précisa Caroline. La
vocation de ces terres est essentiellement agricole.


Avec une
résignation teintée d'indulgence, Stacey, Clare et
Miriam hochèrent la tête.


Caroline
n'était pas dupe de l'opinion de ses amies à son sujet.


«Petite,
banale, discrète comme une souris. Par contre, quel puits de science ! »


Puits de
science, peut-être pas, mais Caroline mettait un point d'honneur à tout
connaître des régions qu'elles traversaient.


Aux
yeux de ses collègues de St Oliver, leur hôpital londonien, elle passait pour
une intellectuelle parce qu'elle lisait beaucoup.


Cependant,
loin de lui envier ses capacités cérébrales, on la considérait avec un peu de
pitié car les jeunes médecins ne l'invitaient jamais à sortir.


Ceci dit,
elle ne manquait pas d'amies car elle était bonne camarade, toujours prête à
échanger ses gardes, à donner sucre, thé ou café à qui en
manquait, et à servir de bouche-trou à la dernière minute.


     Comme pour
ce voyage en Hollande...


L'infirmière
qui aurait dû être à sa place avait eu une appendicite. Parce que le fait
d'être quatre semblait idéal pour faire du camping et du cyclotourisme, on
l'avait réquisitionnée en catastrophe, quelques jours avant le départ.


     Elle avait accepté pour rendre service.
S'il n'avait tenu qu'à elle, Caroline aurait préféré occuper ses deux semaines
de congés à redécorer son petit meublé situé dans une
impasse a deux pas de l'hôpital et à visiter les galeries d'art et musées
londoniens, des lieux agréables et reposants où l'on ne manquait pas de
compagnie — même si personne ne lui adressait jamais la parole.


Non que la
solitude la dérangeât.


Orpheline
dès l'enfance, elle avait été recueillie par une tante qui s'était remariée sur
le tard alors que Caroline allait encore au lycée.


Son oncle
par alliance n'avait guère apprécié sa présence sous leur toit. Au fil des ans,
il lui avait fait comprendre qu'elle devait trouver un autre logement et que la
maison de sa tante était trop petite pour trois.


Si elle
avait été jolie, ou si elle avait tenté de l'amadouer, les choses auraient
peut-être été différentes, mais Caroline n'avait pas voulu s'abaisser à faire
des sourires à ce personnage.


Cela faisait
maintenant deux ans qu'elle n'avait pas revu sa tante.


— En selle,
les filles ! ordonna Stacey.


Rejetant
ses longues mèches blondes par-dessus son épaule, elle remonta sur sa
bicyclette, suivie par Clare et Miriam, Caroline
fermant le peloton.


Dès que le soleil disparut à l'horizon, la
nuit étendit son manteau sur les champs.


Les
phares des vélos éclairaient faiblement la route qui s'étirait, toute droite,
jusqu'à un bosquet situé à quelques centaines de mètres. Les lumières des
fermes qui brillaient au loin ne les aidaient guère.


Afin de
rompre le silence et de tromper leur nervosité, elles se mirent à bavarder avec
un entrain factice, à échanger des plaisanteries, à discuter de leur
hypothétique menu du dîner.


— C'est ton
tour de faire la cuisine.


— Non, c'est
le tien !


Quelques
minutes plus tard, elles atteignirent le bosquet.


— Oh,
regardez ! Des lumières sur la gauche ! annonça Stacey, toujours en tête. Il y
a une maison.


Sans crier
gare, elle freina.


La collision
fut inévitable. Clare et Miriam ne purent ralentir à
temps, pas plus que Caroline.


Une douleur
fulgurante lui traversa la jambe, puis ce fut le trou noir lorsque sa tête
heurta une borne kilométrique en pierre.


Elle revint
à elle avec une migraine épouvantable et une douleur terrible à la jambe.


Sauf
erreur, un homme la portait. Fort maladroitement, d'ailleurs. Quelqu'un d'autre
la tenait par les pieds tandis que sa tête reposait contre une veste d'alpaga.
C'était absurde : plus personne ne portait de vestes d'alpaga !


Elle
voulut le dire, mais ne parvint à émettre qu'un murmure inintelligible.


— Allez-y
doucement, dit quelqu'un avec l'accent cockney, typique des faubourgs
de Londres. « Ma jambe me fait mal. »


Hélas ! Les
mots ne franchirent pas ses lèvres.


Elle se
força à ouvrir les yeux et vit une bande de ciel Violet entre de grands arbres
ainsi que des lumières qui se rapprochaient.


Ils
atteignirent une maison. Obéissant à la même voix à l'accent cockney, Stacey
ouvrit la porte et le petit groupe entra dans un large vestibule.


Puis une
autre voix, autoritaire cette fois, résonna aux oreilles de Caroline.


— Pourquoi
tout ce vacarme? demanda un homme en s'approchant, des papiers à la main.


Un beau
visage. Grimaçant de colère. Quelqu'un devrait lui expliquer...


Caroline
essayait de rassembler les mots pour le faire quand la voix impérieuse s'éleva
de nouveau.


— Cette
jeune fille souffre d'une commotion cérébrale. Et d'une blessure ouverte à la
jambe... Des points de suture s'imposent.


II soupira.


— Je suppose
qu'il va falloir que je la soigne.


Le
brouillard où flottait Caroline se dissipa.


— Inutile.
Je m'en voudrais de vous déranger, dit-elle. Donnez-moi du fil et une aiguille,
et je le ferai moi-même.


C'est tout
juste si elle l'entendit éclater de rire avant de s'évanouir.


 


Durant la
nuit, Caroline se réveilla et aperçut le même homme assis à son chevet.


Sans lui
prêter la moindre attention, il écrivait.


— Je n'ai
pas de commotion cérébrale.


Elle eut de
la peine à reconnaître cette voix pâteuse comme la sienne.


Sans lui
répondre, il se leva pour remplir un verre d'eau qu'il lui tendit. Elle le vida
d'un trait.


—
Rendormez-vous.


Son
ton ne souffrait pas de réplique.


Il
n'en obtint pas. De toute façon, les paupières de Caroline étaient lourdes
comme du plomb ; sans doute lui avait-il administré quelque sédatif.


Quand elle
refit surface, il faisait jour. L'homme était parti, et Stacey, un livre à la
main, avait pris sa place dans le fauteuil.


— Bonjour...


Sa tête
battait comme un tambour et sa jambe lui faisait mal, mais elle n'avait plus
l'impression de flotter dans du coton.


— Comment te
sens-tu, Caro ? Tu nous as fait
peur, tu sais.


Sans
bouger la tête afin de ne pas aggraver sa migraine, Caroline promena lentement
le regard autour de la pièce.


Des meubles de merisier
luisaient de la patine des ans, et les murs étaient tapissés de soie vert pâle à laquelle s'assortissait
le baldaquin surmontant le lit où elle reposait.


Dressé en
son milieu, telle une somptueuse tente, un couvre-lit en satin broché recouvrait l'arceau orthopédique qui protégeait sa jambe
blessée.


— Que
s'est-il passé ? Où est l'homme à la grosse voix ?


Il n'avait
pas l'air commode. Stacey se mit à rire.


— Mon chou,
tu aurais dû t'entendre, aussi... Quelle maison sublime! Et le
maître des lieux l'est tout autant, crois-moi.


Caroline
referma les yeux.


— Vas-tu me
dire ce qui m'est arrivé ?


— Un
carambolage... Nous sommes tombées les unes sur les autres et tu t'es ouvert la jambe sur la pédale de Clare— plus exactement sur la chaîne. Comme si cela ne
suffisait pas, tu t'es assommée sur une borne kilométrique.


— Et toi, Clare et Miriam, ça va ?


— A peine
une égratignure à nous trois. Tu as
tout pris, ma pauvre Caro.


Elle lui
tapota le bras.


— Il faut
que j'aille prévenir le Pr Ralf van Erckelens que tu
es réveillée.


— Quel nom
incroyable ! commenta Caroline, les paupières closes.


 


A son
réveil, Stacey avait disparu et le professeur était en train de lui prendre le
pouls.


Il marmonna
quelque chose avant de lui adresser la parole.


— Comment
vous appelez-vous, jeune fille ?


— Caroline
Tripp.


La bouche
austère du professeur se retroussa aux commissures. Sans doute trouvait-il son
nom tout aussi exotique qu'elle le sien.


— Je me sens
mieux, ajouta-t-elle. Merci d'avoir veillé une partie de la nuit.


De sa poche,
il sortit un ophtalmoscope dont il fixa la loupe sur le manche.


— Je suis
médecin, mademoiselle Tripp. Mon devoir envers mes patients passe avant mes
convenances personnelles.


L'esprit
encore embrumé, elle ne trouva rien à répondre. Il procéda à un examen de ses
yeux puis parla à quelqu'un qui se trouvait hors du champ de vision de
Caroline.


— J'aimerais
examiner la jambe.


 Ce fut
Stacey qui rejeta le couvre-lit.


 Elle souleva l'arceau puis défit le pansement
qui allait du genou à la cheville.


Caroline
redressa le cou pour regarder.


— Avez-vous
posé des points de suture ?


Une main de
fer la repoussa contre ses oreillers.


— A votre
place, je ne remuerais pas trop la tête. Pour répondre à votre question, oui.
J'ai débridé la plaie et recousu. La blessure était profonde et les chairs
entaillées. La jambe devra rester au repos complet pendant au moins une
semaine.


—
Impossible..., dit Caroline qui n'avait pas complètement recouvré ses esprits.
Je dois reprendre le travail dans quatre jours.


— Vous
resterez sous mon toit jusqu'à ce que je vous déclare apte à voyager.


— Pas
question. Il doit bien y avoir un hôpital... La migraine revenait en force. 


— En tant
qu'infirmière, vous devriez comprendre la nécessité de reposer votre jambe et votre tête. De toute
façon, la décision ne vous appartient pas. Je vous prierai donc de ne plus
discuter.


Caroline
flottait de nouveau dans le brouillard. 


Elle
entendait à peine ce qu'on lui disait et les contours des visages
s'estompaient.


— A voir la
manière dont vous parlez aux femmes, cela m'étonnerait que vous soyez marié,
murmura-t-elle. Vous avez l'air de me détester. Vous devez être mi... mi...


— Misogyne.


Elle serra
très fort les paupières pour contenir ses larmes.


Force était
de reconnaître que le déplaisant personnage l'examinait avec des gestes
délicats, mais sa jambe lui faisait terriblement mal.


Devait-elle
le lui dire alors qu'il l'avait sommée de se taire?


Elle pesait
le pour et le contre quand elle sombra de nouveau dans un sommeil chimique.


 


En fin de
matinée, Clare prit le relais à son chevet.


— Je me sens
mieux, lui annonça Caroline avec un pâle sourire.


— A la bonne
heure. Veux-tu une tasse de thé ? La cuisinière a un excellent Ceylan, aussi
fort et parfumé que celui du bureau des infirmières.


Le breuvage
fit des merveilles. Après deux tasses, Caroline se sentit redevenir elle-même.


— Je vais
t'apporter une collation, proposa son amie. Tout à l'heure, au petit déjeuner,
on nous a servi de fines tranches de pain tartinées de beurre salé, et tu m'en
diras des nouvelles.


Avec de la
confiture, c'était encore meilleur. Caroline fit honneur au plateau avant de se
renfoncer dans ses oreillers pour un petit somme. Qui dura des heures.


Elle ne se
réveilla qu'à la nuit tombée. Les rideaux étaient tirés, la lampe de chevet
allumée.


Assis dans
le fauteuil, le professeur écrivait.


— N'avez-vous
pas d'autres patients ? demanda Caroline.


L'air
irrité, il leva la tête de ses papiers.


— Si. Un
verre d'eau ?


La carafe et
le verre étaient posés sur la table de nuit.


— Je vais me
servir, merci. Je me sens parfaitement remise, à présent.


Autant parler
à un mur. Il se leva, passa un bras derrière ses épaules et l'aida à s'asseoir.


Puis il lui
tint le verre pendant qu'elle buvait.


Quand elle
eut terminé, il l'installa confortablement contre les oreillers.


— Je vous
autorise à voir vos amies dix minutes. 


Quand il
sortit de la chambre, Stacey, Clare et Miriam firent leur entrée.
Elles s'alignèrent au pied du lit pour l'observer gravement.


— Selon le
professeur, tu vas mieux, dit Miriam. Et on lui fait toute confiance. Nous
avons donc décidé de partir demain matin.


Prise de
panique, Caroline voulut se redresser, mais ses camarades l'en empêchèrent.


—Vous ne
pouvez me laisser seule ici ! Il me déteste. S'il vous plaît, emmenez-moi au
moins jusqu'à un hôpital.
Comment allez-vous rejoindre le ferry?


— Noakes, le
majordome, va nous conduire à La Haye. Les bicyclettes suivront plus tard.


—Il est très
correct, ce professeur, intervint Clare. Austère et
peu bavard, certes, mais hôte irréprochable... Il nous a hébergées alors
qu'il n'éprouve visiblement que peu de sympathie à notre égard. Sans doute une question de
générations... Il doit avoir dans les quarante ans et passe son temps le nez
dans les livres. Il paraît qu'il voyage beaucoup. Selon Noakes, c'est une
sommité dans sa profession... 


Elle eut un
petit rire avant d'ajouter :


— A
l'entendre parler anglais sans le moindre accent, qui pourrait croire qu'il est
hollandais? Quant à Noakes, c’est un pur cockney natif de Paddington exilé au fin fond
de la Frise depuis des années ! C'est un peu sa secondé patrie puisqu'il a
épousé la cuisinière. Il y a une gouvernante aussi, une grande perche à la mine
sévère, qui n'est pas aussi revêche qu'elle en a l'air.


— Sans
oublier les trois domestiques et le jardinier, ajouta Miriam. Inutile de
demander si le professeur gagne bien sa vie...


— Ne
t'inquiète donc pas, Caro, dit Stacey. Quelques jours, c'est vite passé. Tu
seras de retour à St Oliver avant de t'en rendre compte. As-tu un message à
transmettre à quelqu'un ?


 La
migraine martelait de nouveau le crâne de Caroline. Elle appuya les doigts
contre ses tempes.


— A ma
logeuse, Mme Hodge. Pourriez-vous lui dire de continuer à nourrir Waterloo
jusqu'à mon retour ? J'ai de l'argent dans mon sac. Donnez-le-lui pour acheter
les boîtes de pâtée.


— D'accord.
On passera chez toi voir s'il va bien. Et pour ton loyer ?


— Il est
payé d'avance. Me restera-t-il suffisamment d'argent pour le retour ?


Stacey
compta les billets.


— Oui. De
toute façon, je suppose que Noakes te conduira au ferry.


Elle se
pencha vers elle, les mains en appui sur le lit.


— Eh bien,
au revoir, Caro. Ça ne nous enchante pas de te laisser, mais nous n'avons guère
le choix.


Caroline
s'efforça de sourire.


— Je suis
une grande fille, je m'en sortirai. Bon retour et à bientôt.


Il n'y eut
pas de grandes embrassades, Caroline étant loin d'être une amie intime de ses
trois compagnes.


— Demain
matin, nous partirons à la première heure. Le professeur nous a interdit de te
déranger.


Cela les
arrangeait bien, pensa Caroline avec une pointe d'amertume.


Après le
départ de ses camarades, elle s'efforça de se raisonner. Stacey, Clare et Miriam n'étaient pas responsables de son
infortune.


C'était une
simple question de malchance.


 Quand
le professeur vint peu après lui administrer un sédatif, elle avala le comprimé
sans protester et ferma les yeux. Le médicament devait être puissant, car elle
s'endormit presque aussitôt.


Il resta longtemps à l'observer. Sans
lire ni écrire pour une fois.


 


 


2.


 


Le
lendemain, Caroline ouvrit les yeux en milieu de matinée.


Marta, la
femme de Noakes, lui servit des œufs brouillés avec des toast
et lui donna la becquée comme à un bébé.


Après le
départ de la cuisinière, Caroline établit un plan de bataille. Il lui fallait
se lever, s'habiller et partir.


Pas question
de rester dans une maison où elle n'était pas la bienvenue. Cela la ramenait
des années en arrière, à l'époque où son oncle lui faisait comprendre que sa
place n'était pas sous leur toit, et ce souvenir était presque aussi douloureux
que sa jambe.


Peut-être y
avait-il quelque chose en elle qui la rendait indésirable aux yeux de ses
semblables ? Etait-il donc si difficile de cohabiter avec une timide de son
espèce ?


Elle n'avait
rien d'extraordinaire physiquement, certes, mais elle n'était pas non plus
d'une laideur repoussante. Et malgré sa réserve naturelle, elle possédait une
gentillesse et un sens de l'humour qui lui valaient de se faire facilement des
amis.


Le
professeur ne ferait manifestement pas partie de ceux-là.


Plus elle
pensait à son plan, plus il lui plaisait.


La fièvre
qui embrumait son cerveau lui faisait toutefois perdre le sens des réalités.


Très
lentement, elle parvint à s'asseoir. Sa tête battait comme un tambour, mais
elle s'efforça de l'ignorer pour se concentrer sur sa jambe blessée.


Centimètre
par centimètre, elle parvint à la déplacer pour la sortir du lit.


Quand ses
orteils effleurèrent le sol, une douleur aiguë la transperça, accompagnée d'une
vague de nausées.


—Oh, mon Dieu !


—Vous m'avez appelé ? Le professeur venait d'entrer sur la
pointe des pieds. En la voyant vaciller au bord du
lit, il se précipita.


 Caroline poussa un gémissement.


— Je vais
vomir...


Ce qu'elle
fit sur les souliers impeccablement cirés de son hôte.


Si elle
n'avait été si mal en point, elle serait morte de honte. Les larmes jaillirent de
ses yeux et elle se mit à sangloter éperdument.


Sans rien
dire, le professeur la souleva pour la déposer contre les oreillers et rabattre
la couverture, non sans avoir au préalable remis l'arceau en place.


Puis il alla
chercher une éponge et une serviette et entreprit de lui nettoyer le visage.


— Vos belles
chaussures en cuir, murmura-t-elle entre deux coups d'éponge. Je suis
désolée... J'aurais dû partir avec les autres.


— Pourquoi
vouliez-vous vous lever?


Il ne
semblait pas en colère, juste curieux d'entendre son explication.


— Eh bien...
pour m'habiller et prendre le ferry afin de rentrer en Angleterre.


La mine
impassible, il alla actionner le cordon de sonnette.


Quand Noakes
entra, son employeur lui demanda une paire de chaussures et un plateau de thé
pour deux. Puis il alla s'asseoir dans le fauteuil.


Cinq minutes
plus tard, Noakes revint, accompagné d'une domestique qui nettoya prestement le
sol.


Après avoir
chaussé une paire d'élégants mocassins, le professeur servit le thé à Caroline
et tira une chaise près du lit.


— Et
maintenant, à nous deux, jeune demoiselle. Je crois que nous ne nous sommes pas
bien compris.


Caroline
l'observa par-dessus sa tasse. Il s'exprimait comme un professeur sans pour
autant en avoir l'air.


Dans
l'esprit de Caroline, les professeurs étaient de petits hommes chauves, voûtés
sous le poids des ans et des connaissances, pourvus de barbes un tantinet
négligées. Pas des géants dans la force de l'âge.


Le Pr Ralf
van Erckelens était aussi éloigné que possible du
stéréotype avec ses épais cheveux châtain clair, sa carrure d'athlète et sa
prestance. Quant à son beau visage, il aurait été dommage de le cacher sous une
barbe.


Physiquement,
il était le genre d'homme que toutes les jeunes filles rêvent de rencontrer un
jour et d'épouser. Par contre, sur le plan du caractère, c'était une autre
histoire. Revêche, glacial, misogyne, il avait tout du célibataire endurci.


— Puis-je
avoir votre attention ? dit-il comme s'il s’adressait à un amphithéâtre bourré
d'étudiants. Vous sentez-vous suffisamment remise pour m'écouter?


La tête et
la jambe lui faisaient mal, mais c'était supportable.


—Parfaitement.


—Il va
falloir vous résigner à l'idée de rester ici une dizaine de jours voire deux semaines,
mademoiselle Tripp. Je vous répète que vous n'êtes pas en état de voyager et
encore moins de travailler. Dans quatre jours, j'ôterai les points de suture et
vous autoriserai à marcher à l'aide d'une canne. A partir de demain, à
condition que le mal de tête régresse, vous pourrez passer une partie de la journée assise, dans le
lit ou le fauteuil. Est-il
besoin de préciser que mon personnel est a votre
entière disposition? Noakes vous montera des livres de la bibliothèque. Pour le
moment, toutefois, je ne vous conseille pas de lire. Mais rien ne vous empêche
d'aller vous asseoir au jardin
avec un plaid. L'alcool et le tabac vous seront strictement interdits, et je
vous prierai également de vous abstenir de regarder
la télévision pendant quarante-huit heures car cela ne ferait qu'aggraver votre
migraine...


Il sembla
réfléchir un instant, sans doute pour s'assurer qu'il n'avait rien oublié.


— Vous me pardonnerez de ne pas vous tenir
compagnie, reprit-il. Entre mes consultations, mes cours et mes travaux de
recherche, je suis un homme fort occupé. Il va de soi que je vous accorderai la
même attention qu'à tous mes patients. Votre séjour sous mon toit ne diffèrera
en rien de l'hôpital, à la seule différence qu'il sera, je l'espère, plus
confortable. Quand je jugerai le moment venu, je vous délivrerai votre bon de
sortie et veillerai à ce que vous regagniez votre domicile dans de bonnes
conditions.


Stupéfaite,
Caroline l'avait écouté sans l'interrompre. C'était la première fois qu'elle
rencontrait quelqu'un qui alignait d'aussi longues phrases d'une traite. On
aurait dit la lecture d'une notice pharmaceutique.


A
la mention de l'interdiction de fumer et de boire, elle avait réprimé un
sourire. Cela ne la dérangeait pas, vu qu'elle ne s'adonnait à aucun de ces
vices. Donnait-elle l'impression contraire ?


Une
chose ressortait en tout cas clairement du discours du professeur : il lui
offrait son hospitalité, mais elle ne devait en aucun cas le déranger.


Le
maître de céans tenait à ce que sa vie bien ordonnée le reste. Comme si elle,
Caroline Tripp, risquait de la perturber !


Si s'était
agi de Clare, Stacey ou Miriam, de jolies filles qui
savaient y faire avec les hommes, le professeur aurait eu quelques raisons de
s'inquiéter pour sa tranquillité. Caroline,
pour sa part, ne lui causerait pas le moindre problème.


— Je suivrai
vos consignes à la lettre, lui dit-elle. Et n'ayez crainte, je me tiendrai hors
de votre chemin, vous ne saurez même pas que je suis là. Merci pour votre
hospitalité. Et encore pardon pour avoir sali vos chaussures.


Il se leva.


— Inutile de
vous excuser. Les nausées sont le lot des victimes de commotions cérébrales. Je
m'étonne que vous, une infirmière, n'y ayez pas songé. C'est sans doute à
mettre sur le compte du dysfonctionnement actuel de vos neurones.


Inutile
de s'offusquer, se raisonna Caroline. Le professeur ne l'entendait pas comme un
reproche, mais comme une simple constatation clinique.


Sous
ce discours pédant et ces airs sévères, il y avait probablement un homme comme
les autres mais, pour quelque mystérieuse raison, il prenait bien soin de le
cacher.


Après
le départ de son hôte, Caroline se renfonça dans ses oreillers, envahie d'une
douce somnolence.


Avant
de sombrer dans les bras de Morphée, elle décida toutefois de découvrir ce qui
rendait le professeur si méfiant envers ses semblables, et la gent féminine en
particulier.


Afin de le
savoir, le meilleur moyen était encore de devenir amie avec Noakes.


Finalement,
ses neurones ne fonctionnaient pas si mal.


 


Caroline se
rétablit vite.


 Le lendemain matin, le professeur changea
son pansement puis la transporta jusqu'au fauteuil devant la fenêtre ouverte.
Le soleil brillait, l'air embaumait le chèvrefeuille et la glycine.


Vêtue
d'une robe de chambre prêtée par Marta, Caroline resta à admirer le jardin qui
offrait un festival de couleurs automnales.


Le personnel
s'assurait régulièrement qu'elle n'avait besoin de rien. Jamais encore elle
n'avait été traitée avec autant d'égards.


Un
peu plus tôt, durant la séance de soins, Caroline s'était bornée à répondre
sobrement aux questions de son hôte.


« Je suis un
homme très occupé », l'avait-il prévenue. Dont acte. Il se proposait de la
soigner sous son toit, mais n'étendrait pas la générosité jusqu'à bavarder avec
son insignifiante personne. Inutile donc de faire des frais de conversation.


Force était
pourtant d'admettre qu'elle se sentait bien seule.


Elle
sirota le lait chaud que Marta venait de lui servir tout en contemplant la vue.


Depuis
la fenêtre, on apercevait un pan de l'allée menant à la propriété.


Un
ronronnement de moteur se fit entendre. Une voiture quittait la villa, sur les
chapeaux de roues à en juger par les crissements des pneus.


Caroline
eut un bref aperçu du bolide. Une Aston Martin, le modèle Lagonda.


Le
professeur avait un ami qui aimait la conduite sportive.


Elle
songea qu'elle ne connaîtrait-elle jamais le plaisir de voyager cheveux au vent
dans un tel engin, ce en quoi elle se trompait.


 


Le matin
suivant, le professeur changea comme d'habitude son pansement.


Quand ce fut
fait, il lui annonça qu'il l'emmenait à Leeuwarden passer des radios à
l'hôpital.


— Je
demanderai également un scanner pour confirmer que la commotion cérébrale n'a
causé aucun dégât. Deux
avis valent mieux qu'un.


Caroline lui
désigna l'ample robe de chambre qui la couvrait jusqu'aux chevilles.


— Vous
voulez que je vous accompagne ainsi?


— Pourquoi
pas? Vous n'allez pas à un concours d'élégance.


Mme Kropp,
la gouvernante, l'aida à se préparer.


Son austère
visage éclairé d'un sourire, elle se mit à brosser très doucement les longs
cheveux de Caroline avant de les tresser et de les attacher par un ruban.


Puis
elle alla chercher la trousse de maquillage de Caroline et tint un miroir
devant elle pour lui permettre d'appliquer un peu de blush sur ses joues pâles
ainsi qu'un soupçon de rouge à lèvres.


Enfin,
voyant qu'elle flottait dans les amples plis de la robe de chambre, Mme Kropp
sortit de sa poche une espèce de cordon de rideau qu'elle noua autour de la
fine taille de Caroline.


Comme si
tout avait été parfaitement synchronisé, le professeur entra alors pour
soulever sa pensionnaire dans ses bras et la
transporter au rez-de-chaussée.


Noakes
ouvrit la porte d'entrée puis devança son employeur sur les marches du perron
jusqu'à l'Aston Martin. Dès que Caroline fut déposée sur la banquette arrière,
il lui recouvrit les genoux d'un plaid.


A sa grande
surprise, elle vit le professeur s'installer au volant.


— C'est
votre voiture ?


Il se retourna pour lui lancer un regard
impatient.


— A qui
voulez-vous qu'elle soit?


—
Pardonnez-moi, je ne voulais pas être impolie. C'est que je m'attendais
tellement peu à voir un professeur comme vous au volant d'une voiture de
sport...


— J'imagine
que c'est votre manière d'insinuer que je ne suis plus de première jeunesse.
Sachez, mademoiselle Tripp, que votre opinion m'indiffère. Plutôt que de
m'infliger ce genre de commentaires, je vous conseille de fermer les yeux et de
faire un petit somme. Vous en aurez le temps, le trajet dure
un quart d'heure.


Les
joues rouges de honte autant que de colère, Caroline obéit.


Comment
osait-il lui parler ainsi ? Hélas ! Elle ne pouvait lui dire son fait ni le
traiter de goujat puisqu'elle lui était, pour son plus grand malheur,
redevable.


Quand elle
jugea qu'elle ne courait plus aucun risque, elle rouvrit les yeux et observa
ceux de son chauffeur dans le rétroviseur. Jusqu'à présent, elle n'avait pu
définir leur couleur exacte. Ils étaient d'un bleu acier très clair, et fort
beaux comme le reste de la personne.


Pas question
de dormir durant ce voyage en Lagonda : elle était
décidée à en vivre intensément chaque seconde.


Cela lui
ferait quelque chose à raconter à ses camarades de St Oliver.


Malheureusement,
elle ne vit pas grand-chose de la route car le large dos du professeur la lui
masquait.


Les poteaux
télégraphiques défilaient à vive allure. Il conduisait vite, mais sans
imprudence.


A l'entrée
de Leeuwarden, il ralentit puis pénétra dans une cour pour s'arrêter devant de
grands bâtiments.


Toujours
sans un mot, il sortit, ouvrit la portière arrière et souleva Caroline comme un
fétu de paille pour la déposer sur une chaise roulante.


Il
s'entretint ensuite quelques instants avec un jeune homme en blouse blanche.
Puis, sans un regard pour elle, il s'éloigna vers le bâtiment central en l'abandonnant
à son collègue et au brancardier.


Quel
malappris ! Songea Caroline. Fallait-il qu'il soit profondément malheureux pour
montrer un tel mépris envers ses semblables !


A travers
halls et couloirs, on la conduisit en radiologie.


Quand
son jeune accompagnateur lui adressa quelques mots dans un anglais hésitant,
elle l'inonda de toutes les questions qu'elle n'avait osé poser au professeur.


Il n'avait pas fini de répondre au tiers d'entre elles
lorsqu'ils atteignirent leur destination.


— Quel est
votre nom ? S’enquit-elle.


—Désolé, j'aurais dû me présenter. Pieter
van Spaark. Je fais partie de l'équipe du Pr Ralf van Erckelens. Il m'a chargé
de veiller sur vous.


— Etes-vous
médecin ? 


Il hocha la tête.


— En
Angleterre, j'aurais, je crois, le titre d'adjoint au chef de clinique.


La radio et
le scanner ne nécessitèrent que quelques minutes. Puis Caroline, toujours dans
son fauteuil roulant, fut reconduite dans le hall d'entrée où Pieter la laissa aux bons soins d'une infirmière.


Celle-ci lui
serra la main.


—Mies Hoeversma — c'est mon nom. J'ai pour instructions de vous
tenir compagnie en attendant que le professeur soit prêt à repartir.


Elle
l'emmena dans une petite pièce sinistre meublée à l'avenant qui, lui
expliqua-t-elle, servait de point de chute aux médecins extérieurs à l'établissement.


Le café
qu'elle lui servit était crémeux et sucré à souhait et Caroline en reprit une
tasse.


Malgré
l'anglais approximatif de Mies, Caroline passa un moment fort agréable, et
également instructif, à l'écouter décrire la vie d'un hôpital en Hollande. En
retour, elle lui conta sur le mode humoristique quelques anecdotes
londoniennes.


Elles
étaient en train de rire quand un brancardier vint enlever Caroline à sa
nouvelle amie en lui laissant à peine le temps de dire au revoir.


— Pourquoi
une telle hâte ? Voulut savoir Caroline dans le couloir.


— Le
professeur... On ne doit pas le faire attendre. 


L'illustre
personnage exerçait de toute évidence le même ascendant sur le personnel de
l'hôpital que sur ses domestiques.
Tous étaient au garde-à-vous devant lui et semblaient néanmoins l'aimer et le
respecter.


Cela
constituait un mystère auquel Caroline eut tout le temps de réfléchir
sur le chemin du retour étant donné que son chauffeur ne disait pas un mot.


Au bout de
quelques minutes, elle se décida à rompre le silence.


— Avez-vous
eu les résultats des radios ? demanda-t-elle d'une voix polie.


— Rien à
signaler. Aucune blessure crânienne ni cervicale. Demain, j'ôterai les points
de suture de votre jambe. Vous aurez ensuite la permission de vous promener sur
de courtes distances —
à l'aide d'une canne, bien sûr. Chaque après-midi, par contre, repos complet.
Quant à la lecture, n'en abusez pas. Une heure, pas plus.


— Bien,
professeur. Je suivrai vos recommandations à la lettre.


Elle
semblait si docile qu'il lui jeta un coup d'œil dans le rétroviseur. Quand
elle lui sourit, il détourna immédiatement le regard.


Noakes leur
ouvrit la porte.


Le
professeur porta Caroline à l'étage et la déposa dans le fauteuil près de la
fenêtre.


Après
déjeuner, je vous installerai dans l'un des salons. Sans doute trouvez-vous le
temps long?


La question
la prit au dépourvu.


Sur le point de répondre par l'affirmative, elle se ravisa,
de crainte qu'il ne pense qu'elle mendiait sa compagnie.


—Pas le
moins du monde. A Londres, je vis seule, dans un appartement près de
St Oliver.


Il hocha la
tête et tourna les talons. Deux minutes plus tard, Caroline entendit la voiture
démarrer.


Quelle
triste matinée ! Songea-t-elle, démoralisée. Certes, son hôte avait montré un
peu plus de sollicitude que de coutume à son égard et, pour le remercier, elle avait menti sur toute la ligne. En
réalité, elle s'ennuyait à mourir. Quant à son « appartement » londonien, ce
n'était qu'une sombre chambrette au fond d'une impasse peu reluisante...


En ce
moment, son cher Waterloo devait l'y attendre stoïquement, trompant lui aussi
son ennui comme il pouvait. Comme elle avait hâte de revoir son adorable
frimousse ronde et moustachue, de
sentir son corps replet sur ses genoux !


—Décidément,
tu as tout de la vieille fille..., se sermonna-t-elle tout haut. Entrez,
ajouta-t-elle d'un ton enjoué en entendant frapper à la porte.


C'était
Noakes, avec un plateau de café. 


— En cas de
migraine, mademoiselle, le professeur a dit que vous deviez prendre les
comprimés de la boîte rouge.


— Je n'ai
pas de migraine. Juste un léger mal de tête qui ne justifie pas la prise d'un
antalgique. Merci, Noakes. Le professeur est-il reparti ?


— Pour la
ville de Groningue, dans la province du même nom. Le patron est un homme très
demandé.


— J'imagine
que cette maison est son havre de paix. Y reçoit-il parfois de la famille ou
des amis? demanda Caroline.


Noakes
hésita à répondre.


—
Excusez-moi, s'empressa-t-elle d'ajouter. Loin de moi l'intention d'être
indiscrète. La manière dont le professeur mène sa vie ne me regarde pas.


— Ça ne fait
rien, mademoiselle. Les racontars, ce n'est pas mon genre, surtout sur le
patron. Ne vous y trompez pas, c'est un homme bien. Mais guère heureux...


Caroline se
versa du café en se gardant bien de poser d'autres questions. Avec un peu de
chance, le majordome serait en veine de confidences.


Il l'était.


— Cette
maison résonnait de rires quand j'y suis arrivé, poursuivit-il. Cela remonte à
dix-huit ans. Figurez-vous que j'étais venu dans ce pays pour des vacances.
Puis j'ai rencontré Marta, et je suis resté. A l'époque, elle travaillait comme
aide-cuisinière, du vivant des parents de Monsieur. Ils se sont tués dans un
accident de voiture et Monsieur s'est marié quelques années plus tard. Il y
avait de la gaieté, du temps de la baronne...


— La
baronne?


— Monsieur
est professeur et baron. L'un n'empêche pas l'autre...


Caroline
acquiesça comme si elle souscrivait à cette remarque.


— Ont-ils eu
des enfants ?


— Oh non.
Ils ne s'entendaient pas. La baronne n'avait rien en commun avec le professeur.
C'était une très jolie femme qui aimait recevoir et qui détestait le métier de
Monsieur. « J'en ai assez, se plaignait-elle. Tu travailles toujours !
» Et quand il était à la maison, il s'occupait de ses terres alors qu'elle aurait voulu
un mari qui soit à ses genoux et fasse ses quatre volontés. Elle l'a quitté au
bout de seulement deux ans de mariage, pour un autre. Son amant et elle ont péri quelques
mois plus tard dans un crash d'avion au large des Bahamas.


Le café de
Caroline refroidissait. Tant pis. Le récit de Noakes la passionnait.


Ainsi, voilà
pourquoi le professeur semblait en vouloir aux Femmes ! Il avait dû aimer
passionnément la sienne et n'avait pu supporter sa trahison.


— Merci de m'avoir raconté tout cela, Noakes.
Heureusement, dans son malheur, le
professeur vous
avait, vous, Marta et Mme Kropp, pour veiller sur lui.


— Et croyez bien que nous
nous y employons. Voulez-vous que je réchauffe ce café?


— Non, merci. Il est parfait. Je vais faire une petite
sieste avant le déjeuner.


Une fois Noakes reparti, elle ne dormit cependant pas. Assise bien droite dans son
fauteuil, elle réfléchit à ce qu'elle venait d'apprendre sur son hôte.


II lui avait demandé si elle se sentait seule... En fait,
c'était lui qui souffrait de
solitude.


 


 


3.


 


Comme prévu,
le professeur entra de bon matin dans la chambre de Caroline pour enlever les
points de suture de sa jambe.


Encore plus
froid qu'à l'accoutumée, il la salua à peine avant de s'atteler à la tâche, ce
qui fit presque regretter à Caroline la compassion qu'elle avait éprouvée à son
égard la veille.


Lorsqu'il
eut terminé, il recula pour examiner le membre blessé et daigna enfin desserrer
les dents.


— C'est en
voie de guérison. Je vais vous poser un pansement. Quand ce sera fait, vous
voudrez peut-être prendre l'air?


— Bonne
idée.


Le sourire
qui accompagna sa réponse lui valut un regard glacial qui ne la découragea pas.


— Mais
avant, si vous le permettez, j'aimerais remettre mes vêtements. La propriétaire
de cette robe de chambre a sans doute besoin de la récupérer, et j'en ai assez de
me promener ainsi.


Il la
dévisagea d'un air sévère.


— Marta vous
l'a prêtée de bon cœur, pour vous rendre service.


Caroline
sentit ses joues s'enflammer.


—
Assurément. Et je dois vous paraître ingrate, mais... comment dire? Ce vêtement
n'est pas tout à fait à ma taille et je me vois mal sortir de la propriété
ainsi vêtue. 


Il se tourna vers la porte.


—Inutile de vous
justifier, mademoiselle Tripp. Aujourd'hui, toutefois, je vous conseille de
ne pas aller trop loin. Cantonnez-vous au jardin, ce sera préférable. Votre
blessure était profonde et les chairs ne sont pas encore cicatrisées.


Sur ce, il s'en alla en la laissant avec le sentiment d'avoir
tout gâché au moment où il se dégelait enfin.


 « Ne sois pas stupide
», se sermonna-t-elle. Elle était toujours encline à se croire fautive. Or,
elle n'y était pour rien si cet homme semblait en permanence en vouloir au monde entier.


S'il n'était pas capable de parler normalement à quelqu'un et encore moins de
sourire, eh bien qu'il moisisse donc dans sa tour d'ivoire
avec ses livres et ses conférences ! Secondée par Marta, elle revêtit sa jupe
plissée et son pull. Elle était en train de sortir à pas précautionneux de la
chambre quand Noakes arriva avec une robuste canne. Il lui offrit le bras.


—J'espère
que vous n'aviez pas l'intention de descendre seule, demoiselle ! Le professeur
veut que vous vous appuyiez sur moi. Comme une
vieille dame, ajouta-t-il en souriant.


Noakes la
conduisit au grand salon. C'était la première fois que Caroline y entrait et elle resta bouche bée sur le seuil. La pièce
méritait bien son nom, avec ses dimensions majestueuses, son haut plafond
décoré de moulures, son mobilier sobre autant que luxueux et ses vitrines
d'argenterie et de porcelaines.


Au bras de
son guide, elle traversa lentement la pièce sous le regard des ancêtres du
professeur, peints dans la pure tradition des maîtres flamands et figés pour l'éternité
dans leurs cadres dorés.


Un feu
crépitait dans l'immense cheminée.


— Il fait
encore un peu frais pour la promenade, demoiselle Tripp. Attendez que le soleil
chauffe l'air.


Il l'aida à s'asseoir au coin du
feu dans un fauteuil flanqué d'un guéridon où reposait une pile de magazines et
de journaux.


— Le patron
m'a demandé de vous trouver de la lecture. J'ai fait de mon mieux. Après
déjeuner, si vous voulez, je vous montrerai la bibliothèque.


— Oh,
Noakes, vous êtes tous si gentils alors que je vous donne tellement de travail
supplémentaire !


— Mais non,
mademoiselle. On est contents de vous avoir. C'est très calme, par ici. Un peu
d'animation est la bienvenue.


— J'ai cru
entendre un chien, ce matin.


— Ce devait
être Rex. Il n'y a pas plus sage que lui, mais il aboie toujours quand son
maître rentre. Il s'entend fort bien avec Anja, le petit chat que Marta a
adopté dernièrement.


— Moi aussi,
j'ai un chat. Il s'appelle Waterloo. Ma logeuse veille sur lui en mon absence.
Je suis impatiente de le revoir.


Comme
convenu, après le repas, Noakes la conduisit à la bibliothèque et l'installa
dans un fauteuil près de l'une des tables.


Dès qu'il
fut parti, Caroline prit sa canne et se leva pour faire le tour des rayonnages
qui tapissaient les murs. En polyglotte érudit, le professeur possédait de
savants ouvrages dans différentes langues. Il y avait aussi des romans et des
traités de médecine en anglais.


Caroline
leur préféra toutefois le dictionnaire anglo-néerlandais.
Puisqu'elle devait encore passer plusieurs jours ici, autant mettre son séjour à profit pour
apprendre quelques mots de la langue.


Elle
s'appliquait à le faire quand Noakes entra avec le plateau de thé.


— J'ai
décidé de m'initier au néerlandais, Noakes, mais j'ai du mal. Les mots se
prononcent-ils comme ils s'écrivent?


— Oh non,
mademoiselle ! C'est une vilaine langue fort
compliquée, pleine de chausse-trapes. Il m'a fallu des années pour l'apprendre.


— Vous vous
exprimez toujours en anglais avec le professeur?


— En effet.
Il le parle aussi bien que vous et moi. Pour le néerlandais, demandez donc à Mme Kropp de vous
aider; c'est une pédagogue dans
l'âme.


En fin
d'après-midi, quand la gouvernante vint allumer les lampes, Caroline se permit
donc de la mettre à contribution.


Elle énuméra
une liste de mots que son interlocutrice eut du mal à identifier tant elle
les prononçait mal. Suivirent les corrections.


Élève
studieuse, Caroline répéta inlassablement derrière son professeur qui, au bout
d'une heure, s'estima satisfaite. Puis, le devoir l'appelant ailleurs, Mme
Kropp la laissa en lui promettant une
nouvelle séance le lendemain.


Quand la
porte s'ouvrit, Caroline crut que c'était le majordome qui venait l'aider à regagner sa chambre.


— Noakes,
dit-elle sans lever les yeux du dictionnaire, j'ai suivi votre conseil et Mme
Kropp m'a été d'un grand secours. Mais il y a un mot qui me pose problème...


Elle tourna
le regard et s'arrêta, interdite. Le professeur se tenait sur le seuil.


— Désolée,
je croyais que c'était Noakes. Je serais remontée plus tôt, si je vous avais su
de retour.



En hâte,
elle ramassa la canne posée au pied du fauteuil et se leva, tout en rassemblant
maladroitement dictionnaire, papier et stylo qu'elle coinça sous son bras.


Le
professeur la débarrassa de son fardeau.


— Puisque
vous êtes là, restez donc dîner avec moi, proposa-t-il d'un ton guindé.


La surprise
la rendit muette un instant.


— Merci pour
l'invitation, dit-elle quand elle eut retrouvé sa voix. Mais je vais devoir la
décliner.


Comme elle
esquissait un geste pour récupérer le dictionnaire, il le transféra dans
l'autre main, hors d'atteinte.


— Et
pourquoi donc ? 


Il semblait
contrarié.


— Parce que
vous ne désirez pas réellement ma présence à votre table. L'autre jour, vous m'avez signifié que je ne
devais vous déranger sous aucun prétexte, et je me suis engagée à me tenir hors de votre chemin. N'ayez crainte,
poursuivit-elle d'une voix fort douce, je me sens très heureuse sous votre
toit. On me traite comme une reine. Jamais je n'ai été aussi gâtée de ma vie.


Il lui
rendit le dictionnaire.


— Comme il
vous plaira.


La mine plus
ombrageuse que jamais, il la prit par le coude pour l'escorter vers l'escalier.


Au pied des
marches, sans crier gare, il la souleva dans ses bras pour la porter à l'étage.
Il la déposa devant la porte de la chambre.


—Bonne nuit,
mademoiselle Tripp. 


Sa voix impassible
ne laissait rien paraître. Était-il fâché qu'elle ait refusé de dîner en sa
compagnie ou au contraire soulagé?


 


Quand
Caroline se réveilla, le lendemain, la maison lui parut étrangement
silencieuse.


En lui servant le petit déjeuner, Marta lui apprit que
Noakes avait conduit le professeur à l'aéroport.


— Est-il
parti en voyage ? demanda Caroline qui se sentait absurdement déçue.


— Pour
l'Angleterre puis la France. Il doit donner une série de conférences à Paris.


— Combien de
temps sera-t-il absent ? 


Marta haussa
les épaules.


— Je ne sais
pas. Cinq ou six jours, peut-être davantage.


Ce qui
signifiait que Caroline serait en partance à son retour. Sans doute cet
arrangement convenait-il à son hôte.


Son appétit
s'était envolé. Elle mangea ses œufs brouillés du bout des lèvres puis
s'habilla. Sa jambe allait mieux, et ses maux de tête avaient pratiquement disparu.


Appuyée sur
sa canne, elle clopina jusqu'au bas des marches et s'installa dans la
bibliothèque pour se plonger dans l'étude du vocabulaire néerlandais.


L'après-midi,
elle sortit pour une promenade, vêtue d'une lourde cape en laine que Mme Kropp
avait insisté pour lui poser sur les épaules. A peine eut-elle fait quelques
pas dans l'allée longeant la pelouse centrale qu'elle se réjouit de la porter.
L'air était glacial.


Elle s'assit
sous un hêtre pour contempler les environs en songeant que les champs qui
s'étiraient à perte de vue derrière le jardin devaient également appartenir à
la propriété.


La maison se
dressait devant elle, majestueuse, ses briques rougeoyant au pâle soleil
automnal.


Une telle
demeure serait un paradis pour des enfants. Quant aux vastes salons, ils étaient faits pour accueillir des invités qui
sortiraient le soir prendre l'air sur la terrasse, une coupe de champagne à la main...


Son
imagination s'égarait. En réalité, le professeur menait une vie d'ermite, coupé
du monde. Rien n'existait pour lui que son travail et ses livres.


— Il faut
que je parvienne à le faire sourire, décida-t-elle tout haut.


Mais comment
?


 


La
convalescence de Caroline progressa à pas de géant. En fin de semaine, Noakes
l'informa que le « patron » revenait lundi.


Elle devrait
donc se tenir prête à partir, se dit-elle, ce qui ne poserait pas de problème.
Restaient simplement les détails de son départ à régler, notamment l'achat du
billet de ferry. Avec la permission du professeur, Noakes pourrait peut-être la
conduire à la gare de Leeuwarden d'où un train direct desservait La Haye.


A l'heure du
déjeuner, elle tâta le terrain auprès de Noakes qui secoua la tête, l'air sceptique.


Il serait
préférable de consulter le professeur, mademoiselle. Peut-être ne voudra-t-il
pas vous laisser partir si vite. 


— Je crois
qu'il sera au contraire content de me voir débarrasser le plancher, dit-elle
sans ambages. Je vais parfaitement bien, à présent, et n'ai plus aucune raison
de séjourner dans une maison où je n'ai après tout jamais été invitée. Le professeur a été fort bon de me laisser me remettre sous son toit.
Il n'est pas question que j'abuse de son hospitalité une heure de plus que
nécessaire.


     Le majordome se renfrogna et marmonna une réponse inintelligible.
Il retrouva néanmoins le sourire peu après quand elle se mit au piano du
quartier des domestiques pour jouer des airs populaires ainsi que des morceaux
classiques.


      Depuis le départ du maître des lieux,
Caroline avait en effet pris l'habitude de s'installer au clavier après le
repas, pour la plus grande joie du personnel qui avait eu raison de ses
scrupules.


— Mais non!
avait protesté Noakes devant ses réticences. Ce ne sera pas une intrusion dans
le domaine du professeur. Marta, Mme Kropp et les domestiques seront enchantées
d'entendre enfin quelques notes de musique sous ce toit. Quant à moi, je me languis des
vieux airs de chez nous.


 Comment refuser, dans ces conditions?


 Depuis
une semaine, Caroline donnait donc de mini-concerts à la demande. Mme Kropp
avouait une préférence pour Chopin et Brahms, tandis que Noakes et son épouse
réclamaient les ritournelles des comédies musicales qui avaient bercé leur
jeunesse et que Caroline connaissait pour les avoir souvent jouées chez sa
tante.


Ce jour-là,
le récital dura plus longtemps qu'à l'accoutumée. Après avoir satisfait aux
goûts éclectiques de l'assemblée,


Caroline
commença à jouer pour elle-même. Après des airs de Sibelius et de Grieg, elle
enchaîna sur Debussy puis Gershwin.


Ses
compagnons, qui avaient gaiement fredonné jusque-là, devinrent silencieux.


— Désolée,
dit-elle en se tournant vers eux. Je me suis laissé emporter...


Sa voix
s'effilocha.


Les mains
dans les poches, le professeur se tenait appuyé au montant de la porte, le
regard plus orageux que jamais. 


— Ne vous
arrêtez pas pour moi, mademoiselle Tripp, dit-il, glacial.


Caroline
bondit sur ses pieds et grimaça de douleur.


—
Excusez-moi. Vous êtes en colère, je le vois bien. Je n'aurais pas dû m’installer
à ce piano sans votre permission. N'en veuillez surtout pas à Noakes ni aux
autres. C'était mon idée.


A en juger
par l'exaspération qui se lisait dans les yeux bleu acier, elle ne faisait
qu'aggraver son cas avec ses explications.


En
néerlandais, elle dit au revoir à l'assemblée et s'esquiva dans le couloir.


Le
professeur la rattrapa dans le vestibule.


Un soupir
échappa à Caroline. Puisqu'elle allait avoir droit à un sermon en règle, autant
l'affronter de bonne grâce. Quand son hôte aurait épuisé sa colère, il
comprendrait qu'elle n'avait rien fait de
mal. Peut-être même se réjouirait-il de la distraction offerte à son personnel.


Prenant son
courage à deux mains, elle lui fit face. La meilleure défense ne passait-elle
pas par l'attaque ?


—Vous ne
devriez pas froncer les sourcils ainsi. Cela vous vieillit.


—J'ai de
bonnes raisons de froncer les sourcils, mademoiselle Tripp. Je rentre chez moi
à l'improviste pour trouver mon majordome, ma cuisinière, ma gouvernante et mon
jardiner agglutinés autour du piano à fredonner et battre la mesure du pied. Au
clavier, ma patiente, en plein récital. Qu'avez-vous inventé d'autre pour les détourner de leurs tâches durant mon
absence? Leur avez-vous appris à jouer au poker, au bridge?


— Non, à la
canasta, rectifia Caroline avec un calme olympien. Nous y avons joué pendant
une demi-heure, durant leur pause. Et j'ai ainsi pu étrenner les quelques mots
de néerlandais que j'ai appris.


Un rictus sardonique déforma le visage du
professeur.


—Qui vous
seront fort utiles en Angleterre. 


—Il fallait
bien que je m'occupe, répondit-elle sans relever le sarcasme. C'est que je suis
presque guérie, à présent.


—Et pour me
remercier de mes soins et de mon hospitalité, vous n'avez rien trouvé de mieux
que de dissiper mon personnel. Je trouve votre attitude inqualifiable. Elle le dévisagea, consternée. Il ne
plaisantait pas. 


— Je n'ai en aucun cas empêché vos employés
de travailler, professeur. Mais si je vous ai mis en colère, veuillez accepter mes
excuses.


— Excuses
acceptées, dit-il en tournant les talons. Et que je ne vous y reprenne pas.


Quelques
minutes plus tard, assise sur son lit, Caroline réfléchit à la situation. Le
professeur l'avait prévenue que ces intermèdes musicaux ne devaient pas se
reproduire. Comme si l'occasion de récidiver risquait de se présenter pendant
le peu de temps qu'il lui restait à passer sous son toit!


Noakes, qui
était venu l'aider à regagner sa chambre, lui avait confié que le professeur
dînait chez de vieux amis. La fille de la maison saurait sûrement le divertir
autrement qu'en jouant du piano pour les domestiques, songea Caroline.
Peut-être même possédait-elle l'art de le faire sourire.


Pour sa
part, elle avait peu de chances d'y parvenir.


Posément,
elle sortit ses maigres effets du tiroir de la commode. Après les avoir pliés soigneusement,
elle les rangea dans son sac à dos.


Ce soir,
pendant que les domestiques seraient occupés à dîner à l'office, elle
filerait à l'anglaise. Bien entendu, elle laisserait une lettre.


Sa rédaction
ne fut pas vraiment aisée. Enfin satisfaite du résultat, Caroline glissa la
feuille dans une enveloppe.


Restait à savoir où la
déposer. Si elle la laissait dans la cuisine ou dans l'entrée, Noakes la
trouverait tout de suite et déclencherait le branle-bas de combat. Le meilleur
endroit serait sans doute le bureau du professeur. Caroline savait par les
domestiques que, lorsqu'il rentrait tard, il allait s'y cloîtrer avec, pour
seule compagnie, ses livres. Une chose était sûre: cet homme souffrait d'une
profonde solitude.


Après le
dîner que Noakes lui servit cérémonieusement dans la salle à manger, Caroline
remonta dans sa chambre en souhaitant une bonne nuit au majordome et à son épouse.


Une
demi-heure plus tard, son sac à dos sur l'épaule, elle redescendit à pas de loup.


La maison
était silencieuse. Les domestiques se trouvaient dans la cuisine et personne ne
remarquerait son absence avant le lendemain matin.


Quelle
serait la réaction du professeur à la lecture de la lettre?


Prendrait-il
seulement la peine d'alerter Noakes, de lancer des recherches? Rien n'était
moins sûr.


Sans cloute se laverait-il les mains de son sort, maintenant
qu'elle n'était plus
sa patiente.


Dans son
sac, elle avait tout juste de quoi payer l'autocar jusqu'à La Haye et le billet
de ferry. Pour son prochain repas, elle devrait attendre d'avoir traversé la
Manche.


Elle posa la lettre en évidence sur le bureau du professeur.


Sur le
seuil, elle s'arrêta pour regarder une
dernière fois la pièce. La table était couverte de piles bien nettes de livres et
de papiers. Le fauteuil
était poussé sur le côté, comme si le maître des lieux était parti à la hâte.


En soupirant, Caroline referma doucement la porte et traversa le vestibule.


 Sa jambe lui faisait mal et, en prévision de la
longue marche qui l'attendait, elle l'avait entourée d'un bandage de
contention. Une dizaine de kilomètres la séparaient en effet du village ou passait l'autocar.
Etant donné qu'elle ne connaissait pas les horaires, elle songea que s'il n'y
avait plus de bus à cette heure, elle devrait faire du stop.


La main sur
la poignée, elle allait ouvrir la lourde porte d'entrée lorsque celle-ci pivota sur ses gonds.


Bouche bée, Caroline dévisagea
le professeur qui s'apprêtait à entrer.


Il ne laissa
paraître aucune surprise en la voyant en anorak. Sans un mot, il
la débarrassa de son sac à dos puis la repoussa à
l'intérieur du vestibule avant de refermer.


Alors
seulement, il prit la parole.


— Et où
alliez-vous comme ça, Caroline?


C'était la
première fois qu'il l'appelait par son prénom, et personne ne l'avait jamais
prononcé de manière aussi agréable.


— Je
rentrais à la maison. A St Oliver.


— Pourquoi?


Debout
devant elle, il lui bloquait le passage. C'était absurde de devoir lui
expliquer ce qu'il savait déjà, mais elle répondit tout de même.


— J'ai
perturbé les habitudes de votre maisonnée ; Vous m’avez accusée de détourner
vos employés de leur travail. Alors, j'ai estimé qu'il valait mieux vous débarrasser de ma présence. Merci pour vos soins,
professeur. Et pour votre gentillesse. Il ne me reste plus qu'à rentrer en
Angleterre et... Encore merci pour tout.


Son rire
sardonique la fit sursauter. Du coup, elle en oublia de faire profil bas.


— Inutile de
rire lorsqu'on vous remercie !


— Je suis
frappé par l'ironie de la situation. Vous me témoignez de la gratitude pour quelque
chose que vous n'avez pas eu, car je n'ai pas le souvenir d'avoir été une seule fois « gentil » avec
vous. J'ai agi comme n'importe qui en la circonstance, et sans que cela me coûte d'efforts. Si j'avais été un homme pauvre avec femme et enfants, qui vous auraient offert le gîte, le
couvert et les soins, mon mérite aurait été tout autre. Or, il se trouve que la maison est si grande que j'en ai souvent oublié votre présence.


Blessée,
Caroline garda le silence.


Il lui
caressa maladroitement la joue.


— Vous avez
dû vous sentir parfois bien seule ?


Quand on
vivait en meublé, la solitude faisait partie du lot, se dit-elle.


Les doigts du professeur
avaient laissé une empreinte brûlante sur sa joue. Elle secoua la tête.


— Sans doute
serez-vous contente de retrouver votre appartement et vos amis. Mais cela
m'étonnerait qu'on vous permette de reprendre le travail tout de suite.


Caroline
recouvra enfin l'usage de la voix.


— Si vous
saviez comme j'ai hâte de rentrer ! S’exclama-t-elle avec plus de véhémence qu'elle
ne l'aurait voulu.


Le visage du
professeur se durcit.


— C'est ce
que je constate. Quoi qu'il en soit, vous aurez l'obligeance d'attendre demain
matin, ajouta-t-il sèchement.


—Je vais
vous réserver un billet sur le ferry de nuit. Noakes Vous conduira à La Haye.


— Merci
beaucoup.


— Avez-vous
suffisamment d'argent ? 


Plus
malheureuse que jamais, elle hocha la tête. Si elle ouvrait la bouche, elle
risquait de fondre en larmes.


—Bien.
Alors, allez-vous coucher.


Le regard du
professeur se posa sur sa jambe.


—Vous avez
mal ?


—Non. J'ai
mis ce bandage en prévision de la marche à pied.


Il la
regarda d'un air indéchiffrable.


— Suivez-moi
dans mon bureau. Je vais vous examiner et, si nécessaire, appliquer un léger
pansement.


Ce qu'il fit
à l'issue d'un examen minutieux.


—Voilà qui
devrait vous permettre de tenir jusqu'à St Oliver. Faites-vous examiner par
l'orthopédiste de garde dès votre arrivée. Il serait préférable de laisser la
blessure à l'air libre.


Il la
reconduisit à l'escalier et lui serra la main.


— Au revoir,
Caroline.


— Au revoir,
professeur, dit-elle en lui lâchant la main à regret. Je vous suis très
reconnaissante pour tout ce que vous avez fait pour moi. Et encore pardon d'avoir troublé
votre quiétude.


Pendant un
bref instant, elle crut qu'il allait lui dire quelque chose, mais il tourna les
talons.


 


 


4.


 


Dès que
Caroline entra au 26, Meadow Road, sa logeuse, grande bavarde devant l'Eternel, passa la tête à la porte du rez-de-chaussée.


— Vos amies
sont venues, annonça-t-elle sans préambule. Elles m'ont dit que vous
souffriez d'une blessure à la jambe et d'une commotion cérébrale. C'est
traître, ces choses-là. Vous auriez pu mourir.


Sans
chercher à masquer sa curiosité, elle inspecta la jambe de Caroline. La
déception s'afficha sur son visage.


—Je n'ai plus
besoin de pansement, expliqua Caroline qui se sentait presque obligée de
s'excuser. Merci de vous être occupée de Waterloo, madame Hodge.


— De rien.


Mme Hodge
faisait partie de ces personnes qui se délectaient du malheur des autres et
sans doute avait-elle l'impression d'être flouée. En lieu et place de la grande
invalide qu'elle attendait, elle voyait une Caroline debout sur ses deux jambes
sans aucun traumatisme apparent. C'était bien la peine de s'être inquiétée !


—N'oubliez
pas votre loyer. Lundi, dernier délai.


Caroline se
dirigea vers l'escalier.


— Je sais,
madame Hodge. Le temps de dire bonjour à Waterloo et de déballer mon sac, et je
file à l'hôpital.


Elle monta à
l'étage et ouvrit la porte au fond du couloir. Sa chambre était l'une des moins
reluisantes de la pension, mais elle avait l'avantage de donner sur le jardin
et d'offrir un petit balcon à Waterloo.


Il vint se
frotter contre ses jambes et elle le souleva pour le poser sur son épaule où il
ronronna d'aise, ravi de la voir de retour.


Le chat dans
les bras, Caroline s'installa sur le vieux canapé qui lui servait également de
lit et promena son regard autour de la pièce.


Tout était
triste à mourir. Après ces deux semaines passées chez le professeur, le
dénuement de son logis ne lui apparaissait que plus nettement. Bien qu'elle ait
fait de son mieux pour l'égayer avec de jolis rideaux, des coussins et une
couverture aux couleurs pimpantes, rien ne parvenait à cacher l'évier à l'émail ébréché ni
la plaque chauffante, et encore moins le mobilier miteux.


Pourtant
guère encline à s'apitoyer sur son sort, Caroline sentit sa gorge se serrer. Le
contraste était si frappant avec la belle demeure du professeur !


Sa nostalgie
s'étendait également à ses habitants. Ils lui manquaient tous : le professeur
qui pourtant ne l'aimait pas, Noakes et Marta, Mme Kropp...


Elle qui
n'avait jamais été gâtée de sa vie y avait reçu un traitement de reine. Elle en
avait apprécié chaque minute, jusqu'au moment où Noakes l'avait escortée à bord
du ferry pour lui acheter des magazines, l'installer dans sa cabine et lui
commander un dîner trois étoiles. Elle avait voulu le rembourser, mais il avait
refusé. « Ordre du professeur, avait-il expliqué. Le patron se soucie de votre
confort. »


S'arrachant
à ses réminiscences, Caroline nourrit Waterloo puis mit la bouilloire sur le
feu. Rien de tel qu'une tasse de thé pour se remonter le moral. Ensuite, elle
déballerait son sac, époussetterait la chambre puis irait à l'hôpital afin de
s'enquérir de son sort auprès de la directrice du personnel.


 


Dans le
bureau de Mme Veron, la responsable des ressources humaines, Caroline eut la
surprise d'apprendre que le professeur avait téléphoné à l'hôpital pour leur
suggérer de lui accorder quelques jours de congé maladie.


—Une idée à
laquelle je souscris complètement, mon petit, dit Mme Veron. Profitez-en pour
rentrer chez vous ou rendre visite à des amis.
Voyons... Si vous repreniez dans cinq jours ? Vous retournerez bien sûr au
service de chirurgie générale où la surveillante et vos collègues seront heureuses de vous retrouver.


Caroline la
remercia comme il se devait et reprit lentement la direction de Meadow Road. Elle s'arrêta en chemin pour faire quelques
courses et s'offrir le luxe, rarissime, d'un bouquet de fleurs.


D'aucunes
auraient considéré ces cinq jours de vacances supplémentaires comme une
aubaine. Pas elle. En fait, elle
aurait préféré reprendre le travail tout de suite.
Elle n'avait pas de famille et, bien qu'elle comptât d'innombrables amies, il ne lui serait pas venu à l'esprit de
s'inviter chez l'une d'elles pour y séjourner.


Elle occupa
donc les quatre journées suivantes à faire le ménage dans sa chambre et à lire
des livres empruntés à la
bibliothèque, le tout entrecoupé de longues conversations
avec Waterloo.


A part Mme
Veron, elle n'avait prévenu personne de son retour. Sinon, ses collègues
seraient venues la voir avec qui des fleurs, qui une boîte de chocolats ou une
invitation à aller au cinéma. Or, Caroline savait que la plupart préféraient
passer le peu de temps libre dont elles disposaient avec leurs petits amis.


L'idée de
faire pitié lui était insupportable, et la plupart de ses camarades ignoraient
qu'elle était sans famille; elle n'en parlait jamais.


En raison de
ses airs optimistes et volontaires, ceux qui la connaissaient mal la
considéraient comme une fille indépendante, déterminée à faire carrière. Les
autres, ses véritables amies, ne lui posaient jamais de questions, par pudeur.


 


Le matin de
son retour à St Oliver, Caroline retrouva Stacey, Clare
et Miriam à la cafétéria. Son précieux quart d'heure de pause se passa à
répondre à un véritable interrogatoire.


Toutes les
trois voulaient savoir comment s'était déroulé son séjour forcé en Hollande, si
sa jambe était guérie, si elle ne s'était pas trop ennuyée, si le professeur
lui avait fourni quelques distractions...


— Pas
vraiment. Mais il s'est montré très gentil et attentionné à mon égard,
ajouta-t-elle en déformant quelque peu la vérité. J'essayais de rester hors de
son chemin afin de ne pas le déranger. C'est un homme très occupé.


— Malgré la
différence d'âge, j'aurais pu tomber amoureuse de lui, dit Stacey d'un ton
rêveur. Il était si élégant, si courtois, si... beau ! Si seulement il avait
voulu sortir de ses livres... A mon
avis, il a dû être déçu en amour.


Caroline se
garda bien de mentionner l'épouse volage. Il n'était pas dans sa nature de répéter les confidences qu'on lui
faisait, et elle imaginait la colère du professeur s'il découvrait que la
patiente qu'il avait hébergée sous son toit colportait des ragots sur sa vie
privée.


Elle se hâta
donc de changer de sujet.


 


De retour en
chirurgie générale, elle se plongea dans le travail. Le service tournait à
plein régime. Sir Eustace Jenkins faisait sa tournée des
lits, un événement qui se produisait deux fois par semaine et obéissait à un
rituel digne d'une procession royale.


Branchés à
leur perfusions et à leurs appareils de ventilation artificielle, les opérés de la veille recevaient son
auguste visite.


Bien entendu,
il y avait également la routine des séances de soins et de pansements, les
patients à accompagner en radiographie, les séances de kinésithérapie...


En fin de
journée, la jambe encore fragile de Caroline demanda grâce.


Après avoir
aidé à la distribution des dîners, elle s'affala sur un siège de la cantine et
dévora sans faire la fine bouche le cabillaud accompagné de pommes de terre
bouillies qu'on lui servit.


Ensuite,
faveur exceptionnelle, l'infirmière chef, Mlle Pringle, l'invita dans son
bureau pour une tasse de thé et pour lui annoncer qu'elle prenait ses congés
dans une semaine.


— Je compte
vous confier le service, Caroline. Pour quinze jours. Considérez cela comme un
galop d'essai, car vous serez peut-être amenée à me remplacer définitivement.
Je me marie dans quelques mois, et les ressources humaines cherchent quelqu'un
de stable pour me succéder. Une personne qui ne soit pas susceptible de
démissionner au bout de six mois pour se marier, par exemple. Moi-même,
j'occupe ce poste depuis huit ans mais maintenant que j'ai trouvé ma moitié
d'orange, ça ne m'intéresse plus de faire carrière. A mon avis, vous réunissez
toutes les qualités requises pour la place et je vous la cèderai volontiers.


« Vous au
moins, vous ne risquez pas de vous marier,» sous-entendait-elle.


Caroline la
remercia néanmoins poliment.


— J'espère
être à la hauteur.


— Je n'en
doute pas un seul instant. Sir Eustace apprécie votre
travail, et les élèves infirmières ne jurent que par vous, On va bientôt
admettre des pathologies lourdes. Le calendrier des opérations à venir est fort
chargé...


Docilement,
Caroline examina le document que lui montrait sa supérieure.


Tant mieux
si le travail ne manquait pas. Cela l'aiderait à oublier le professeur. Car
force était de constater que, depuis son retour de Hollande, il occupait toutes
ses pensées.


Plus tard,
assise sur le canapé de sa chambre avec Waterloo sur les genoux, elle se
laissa aller à rêver. Elle était belle, bien habillée, et le professeur n'avait
d'yeux que pour elle...


Or, la
réalité était tout autre. Jamais couple ne serait plus mal assorti. Pourtant,
elle aurait pu le rendre heureux car... elle l'aimait. Ce soir, elle osait
enfin se l'avouer.


Il avait fallu
qu'entre tous les hommes, elle tombe amoureuse de celui qui ne serait jamais à
sa portée !


Pourquoi
n'avait-elle pu choisir un jeune homme dans son genre, habitué à vivre
chichement, doté d'un physique quelconque et de juste assez d'ambition pour
conserver son travail et vouloir posséder un jour un pavillon en banlieue?


« Une âme
sœur, en somme, cesse de te mentir. »


La vérité
était que Caroline détestait sa vie étriquée. Elle aspirait à la liberté, même
si elle ne savait pas trop à quoi elle l'emploierait. Son idéal n'était
certainement pas de lier son sort à celui d'un homme dont la seule ambition
serait d'enfiler ses pantoufles le soir pour regarder la télévision.


Tous les livres qu'elle avait empruntés ces derniers temps à
la bibliothèque traitaient du même sujet : la Hollande. Elle ouvrit le guide Podor
consacré à la Frise et tenta de s'absorber dans sa lecture avec
le beau visage du professeur flottant en surimpression à chaque page.


 


Le mardi, Mlle Pringle partit en congés. 


—Demain, je
serai en maillot de bain sur une plage de Majorque, annonça-t-elle à
Caroline en lui remettant les clés de l'étage. Songez donc, en plein mois de
novembre !


Caroline
n'eut guère le temps d'envier sa supérieure. Les admissions se
succédèrent à un rythme encore plus soutenu que d'habitude.


A la suite
d'une manifestation qui avait mal tourné, les ambulanciers
amenèrent plusieurs personnes avec des yeux pochés, des fractures et des
contusions diverses. Il y eut également deux victimes d'une explosion au gaz
qui s'était produite dans un immeuble délabré du quartier.


A peine
Caroline les avait-elle installées dans leur chambre qu'une vieille dame se
présenta, le crâne ouvert. Elle était tombée dans la rue et s'était cogné la
tête au bord du trottoir.


Toute la
semaine fut à l'avenant.


Ce fut donc
avec soulagement que Caroline vit arriver le week-end.


La semaine
suivante démarra plus calmement. Le lundi matin, après avoir effectué la
tournée des lits et réparti les tâches entre ses jeunes collègues, Caroline
s'attela à la délicate organisation du calendrier de repos.


Concilier
les desiderata du personnel et les impératifs du service relevait du casse-tête
chinois. Elle se débattait avec les grilles horaires quand on frappa à la porte
du poste infirmier.


Avant même
qu'elle ne puisse dire : « Entrez », le battant s'ouvrit sur le professeur Ralf van Erckelens.


Caroline ne
dit rien : avec son cœur qui cognait contre ses côtes à lui couper le souffle,
elle en aurait été bien incapable.


Elle resta à
le fixer de ses yeux noisette écarquillés.


— Ah... On
dirait que vous êtes surprise de me voir. Il paraissait fatigué et de mauvaise
humeur.


Pourquoi
fallait-il qu'elle aime un homme qui ne prenait même pas la peine de lui dire
bonjour? Pour lui, elle faisait de toute évidence partie des meubles.


A l'aide de
profondes inspirations, elle parvint à tempérer son émoi.


— En effet,
professeur. Je suppose que vous avez une consultation chez nous. Voulez-vous
que je...


Il referma
la porte.


— Je ne suis
pas ici pour raisons professionnelles, mais pour vous voir.


— Pourquoi
donc, grand Dieu ? Désolée, poursuivit-elle d'une voix de plus
en plus tremblante, mais je ne vais pouvoir vous recevoir. Entre les séances de
soins et le planning, je n'ai pas une minute à moi. Oh, et j'oubliais le pansement de Mme Possett !


— Cette dame
attendra un peu. Ce que j'ai à vous dire ne prendra que cinq minutes. 


Les mains sagement croisées sur son bureau, Caroline lui
accorda son attention.


Il resta
campé devant la porte.


—Accepteriez-vous
de m'épouser, Caroline ?


Elle ne
cilla pas malgré la tempête qui venait de se déchaîner sous son crâne.


—S'il s'agit
d'une plaisanterie, professeur, elle est de fort mauvais goût.


—Ce n'est
pas une plaisanterie. A présent, veuillez avoir l'obligeance de m'écouter sans
m'interrompre.


Était-elle
en train de rêver? La grille horaire l'attendait, les dossiers laissés par
Mlle Pringle s'entassaient devant elle et le radiateur émettait son
gargouillement toutes les dix secondes.


Rien n'avait
changé, hormis une chose : la pièce semblait avoir rapetissé depuis que le professeur était entré. Un
professeur qui n'avait manifestement pas toute sa tête.


— Je vous
écoute, dit-elle d'une voix calme qui ne trahissait rien de ses émotions.


Le regard de
son interlocuteur s'assombrit encore. 


—J'ai
quarante ans, commença-t-il d'un ton presque féroce. Il y a treize ans, j'ai
été marié. Mon épouse m'a quitté pour un autre et elle est morte — ils sont
morts tous les deux— dans un accident un an plus tard. Jusqu'à présent, je
n'avais jamais éprouvé le désir de me remarier. Pourquoi l'aurais-je fait? J'ai
mon travail, des revenus plus que confortables, une maison tenue à la
perfection par ma gouvernante et mon majordome. Et je connais nombre de jolies
femmes qui ne demandent qu'à me tenir compagnie...


Tandis qu'il
l'observait sans aménité, Caroline se sentit devenir rouge pivoine. Sans doute
comparait-il son visage à celui des femmes en question.


— Toutefois,
vous me manquez. A moi et à toute la maisonnée. Depuis votre départ, ils ont
tous des mines de carême. C'est ridicule ! Même Rex et Anja se languissent de
vous.


Il scruta
ses traits, à la recherche de ce qui pouvait justifier cela en elle.


— C'est à
n'y rien comprendre, poursuivit-il, les sourcils froncés. Vous avez un physique
qui ne retient guère l'attention, une conversation à l'avenant, sans parler de
votre style vestimentaire déplorable. Pourtant, votre compagnie me plaît.
J'aime bavarder avec vous. Vous faites partie de ces rares personnes qui savent
écouter et qui ne tirent pas la couverture à elles. En rentrant le soir, je
pourrais vous raconter ma journée de travail, vous confier mes peines et mes
joies. Je suis sûr que vous feriez une épouse de médecin parfaite. Attention:
je tiens à vous préciser que je ne suis pas amoureux de vous et que je ne
désire nullement l'être. Tout ce que je veux, c'est une compagne calme et
réfléchie, qui ne réclamera pas de sorties au restaurant ni au théâtre à tout
bout de champ et qui ne me demandera pas où je vais chaque fois que je pars.
J'ai besoin... j'ai besoin...


— D'une
ancre, termina Caroline. Sans aucun engagement. Vous voulez une
confidente, non une véritable épouse.


—Je savais
que vous me comprendriez. Inutile donc de vous expliquer plus avant. Je n'ai
que faire des bêtises sentimentales qui régissent la vie des couples
ordinaires. L'amour n'aura pas sa place dans le
nôtre. L'estime et le respect le remplaceront fort avantageusement. Ces mots
achevèrent de briser le cœur de Caroline. 


—Vous
mènerez une vie agréable, reprit-il. Mon personnel vous est déjà tout acquis. En devenant ma femme, vous hériterez de
mes amis et de mon argent. En retour, j'exigerai votre compagnie quand j'en
aurai envie. Vous recevrez mes amis, siègerez en tête de table et réglerez les
problèmes domestiques. Eh bien, qu'en dites-vous? 


Caroline
l'observa.


Non content
de penser chaque mot de son arrogant discours, Il exigeait une réponse
immédiate.


« Je
parviendrai à le réformer, songea-t-elle en femme amoureuse. A mon contact, il
perdra petit à petit de son outrecuidance. Je lui apprendrai à être heureux. » 


—Il me faut
un peu de temps pour y réfléchir. 


—Pourquoi
faire ? Vous n'avez pas de famille à qui demander conseil.


Il promena son regard autour de la petite
pièce.


— Seulement
des années de dur labeur devant vous. Alors que l'avenir que je vous propose
est tout autre.


Encore un
qui pensait que personne ne voudrait jamais l'épouser, constata Caroline avec
amertume.


— Vous le
présentez de manière bien brutale, comme si vous vouliez m'acheter. Je ne vous
cache pas que cela me choque.


Il leva les
yeux au ciel.


— Il n'y a
vraiment pas de quoi. Au contraire, vous devriez vous estimer heureuse que je
joue cartes sur table, sans faire l'hypocrite ni afficher des sentiments
factices. Durant votre séjour sous mon toit, vous m'avez maintes fois exaspéré
mais il y a un je-ne-sais-quoi en vous qui est fort attachant. Je vous estime.
Et je vous aime bien. Alors?


Caroline ne
put réprimer un sourire.


— Alors, je
vous donnerai ma réponse demain. Ne dit-on pas que la nuit porte conseil ?


Il soupira.


— Comme vous
voudrez. Je pensais que vous étiez une fille intelligente, raisonnable.


— C'est
justement parce que je le suis que je demande à réfléchir.


Une élève
infirmière choisit cet instant pour passer la tête à la porte. Le professeur la
fusilla du regard.


— Un
problème, Emma ? demanda Caroline, un sourire rassurant aux lèvres.


— Mme
Possett vous réclame, Caro. Et Mme Skipton est prête
pour sa ponction.


— J'arrive.


La jeune
élève disparut, non sans avoir jeté un coup d'œil intrigué au professeur.


— Il faut
vraiment que j'y aille, professeur, dit Caroline en se levant.


Il ne bougea
pas d'un pouce, ce qui l'obligea à le contourner.


— A demain,
Caroline.


Elle sortit
dans le couloir d'un pas tranquille qui ne trahissait rien de son tumulte
intérieur.


Près de la salle de repos, Emma et un petit groupe de
collègues l'observaient en faisant des messes basses.


Aux
mines goguenardes de ses camarades, Caroline
devina aisément ce qu'elles se disaient.


« Cette pauvre Caro. Si comme il faut, si sage, avec cet homme sublime en
face d'elle ! »


Elle avait hâte de voir le visage d'Emma et des autres à l’annonce de ses
fiançailles avec le professeur.


Car elle avait bel et bien l'intention de l'épouser. Pour aucune des raisons qu'il
avait énumérées, mais pour la seule qu'il avait oubliée. Parce qu'elle l'aimait.


 


 


5.


 


Comme le professeur ne lui avait pas précisé où ni quand ils se
reverraient, Caroline passa la journée du lendemain à sursauter chaque fois que
la porte du bureau des infirmières s'ouvrait.


Or, il ne vint pas.


A la fin de sa garde, elle rentra la tête basse à Meadow
Road. L'avait-il oubliée? A moins qu'il n'ait changé d'avis?


Ou que son propre cerveau fatigué n'ait inventé de toutes pièces cette
demande en mariage ?


Tout en remplissant la gamelle de Waterloo, elle passa ces hypothèses
en revue.


— Crois-tu que j'aurais pu imaginer toute la scène ? Si c'est le cas, je suis bonne pour la
camisole de force.


Tandis que Waterloo plongeait ses moustaches dans sa pâtée, elle alla
ouvrir le placard. A part des boîtes de soupe, il ne contenait pas grand-chose.


Elle ouvrit une « Moulinée aux poireaux-pommes de terre » qu'elle versa
dans son unique casserole. Quelques toasts et une tasse de thé achèveraient de
calmer sa faim. En guise de dessert, elle terminerait ce passionnant chapitre
du guide Podor sur les spécificités de la Frise — la région possédait par
exemple son propre hymne national.


Elle se
penchait pour allumer le réchaud quand on frappa à la porte.


Le cœur de Caroline bondit dans sa poitrine.


« Ne sois pas stupide », se
raisonna-t-elle. Le professeur ignorait son
adresse, et c'était très bien ainsi. S'il devait un jour découvrir ses conditions
de logement, elle en mourrait de honte.


Sans doute
était-ce Mme Hodge qui venait chercher son loyer.


Elle ouvrit
et comprit aussitôt son erreur.


L'imposante silhouette du professeur emplissait le palier. Elle s'effaça pour le laisser entrer.


Sans un
mot, il promena son regard autour de la pièce. 


— C'est ici que vous habitez? 


— Bonsoir, dit Caroline sans répondre à sa question.


Il se tourna
vers elle.


— Pardonnez-moi. Vous ne vouliez sans
doute pas que je sache
où vous logiez, dans un meublé sordide
d'un quartier mal
famé.


— C'est à deux pas de St Oliver. Et je ne vous permets pas de traiter mon logis de
sordide ! C'est chez moi ! Les yeux du professeur se posèrent sur Waterloo. 


— Votre chat?


— Il s'appelle Waterloo. Je l'ai trouvé
chaton, errant dans la
gare du même nom.


— Il nous suivra bien sûr à Huis Thoe. 


— Je vous rappelle que je n'ai pas
encore accepté votre proposition!


— Peut-être pourrions-nous aller en discuter quelque part devant un bon
dîner?


Caroline le fixa, ébahie. Jamais femme n'avait dû recevoir une demande
en mariage aussi peu romantique.


Son amour-propre la poussait à refuser, mais elle avait faim et la
soupe moulinée ne pouvait rivaliser avec le « bon dîner ».


— Il va falloir que je me change.


— Faites. Je vais attendre sur le palier.


Il sortit et grimaça en sentant les relents d'oignons frits qui
envahissaient l'étage. Avec un regard éloquent pour tout commentaire, il
referma la porte.


Bien que peu fournie, la garde-robe de Caroline comportait quelques
articles de qualité, n'en déplaise au professeur qui avait qualifié son style
vestimentaire de déplorable. De toute façon, que connaissait-il à la mode, avec
le genre de vie qu'il menait?


Caroline passa sa plus belle robe, celle en laine vert foncé, se coiffa
soigneusement et appliqua un soupçon de blush sur ses pommettes. Puis elle
enfila son manteau et ses chaussures du dimanche.


— Je n'en ai pas pour longtemps, dit-elle à Waterloo en versant un
petit supplément dans sa gamelle.


Les mains dans les poches, le dos appuyé au mur, le professeur
l'attendait stoïquement au milieu des odeurs de friture qui s'étaient
accentuées.


Quand ils furent dans la rue, il lui prit le bras pour l'escorter
jusqu'au trottoir d'en face.


— J'ai laissé la voiture dans la cour de St Oliver. Peut-être vous
demandez-vous pourquoi je ne suis pas allé la chercher pendant que vous vous
changiez... Tout simplement parce que j'avais peur de ne plus vous trouver à
mon retour.


— Avez-vous donc une si mauvaise
opinion de moi? Jamais, je ne me permettrais de...


— Je sais. C'était juste une idée
stupide qui m'a traversé l'esprit.


Ils marchèrent
en silence vers l'hôpital. Le professeur ouvrit la portière de l'Aston Martin à
Caroline puis s'installa au
volant.


— J'ai réservé une table au grill-room
du Savoy.


—Oh non! Ne pourrait-on plutôt aller
dans un petit restaurant
de quartier?


— Rassurez-vous, Caroline. La tenue de
soirée n'est pas de rigueur pour dîner au Savoy,
encore moins au grill-room. J'y ai même vu
des gens en jeans et baskets. Ce qui est loin d'être votre cas. Vous me
paraissez très bien comme vous êtes.


L'avait-il seulement regardée assez longtemps pour en jugé? Bien sûr
que non. Il était comme les autres : seules les jolies femmes retenaient son attention.


La salle du grill-room était comble. Intimidée, Caroline suivit le
maître d'hôtel qui les conduisit à leur table, l'une des meilleures, située au
beau milieu de la salle.


Bien qu'elle
eût préféré un emplacement moins en vue, elle dut reconnaître que le cadre était royal
et le service à l'avenant.


Tout en sirotant son sherry, elle étudia le menu dont la seule lecture lui mettait l'eau à la bouche.


Après maintes hésitations, elle se décida pour une mousse au saumon et
à l'aneth suivie, en plat de résistance, d'un tournedos
accompagné de pommes de terre sautées
et de céleris braisés
auxquels elle fit amplement honneur.
Elle apprécia également le
beaujolais commandé par le professeur mais en refusa en revanche un second
verre, une sage décision étant donné que les crêpes Suzette qui couronnèrent leurs
agapes baignaient dans le Grand Marnier.


Quand leur
serveur eut débarrassé leur table et apporté le café, le professeur abandonna
la conversation de salon pour entrer dans le vif du sujet.


— Alors,
vous avez eu la nuit pour y réfléchir. Est-ce oui ou non ?


La question
était directe ; sa réponse le serait tout autant.


— C'est oui.


A la grande
surprise de Caroline, il ne broncha pas.


— Parfait.
Nous allons pouvoir prendre les dispositions pour la cérémonie. J'aimerais
qu'elle ait lieu le plus tôt possible. Qu'en pensez-vous ?


— D'accord,
mais il va falloir que je présente ma démission à St Oliver. Professeur...
Comment dois-je vous appeler désormais ?


Il daigna
sourire.


— Ralf. Si
vous n'y voyez pas d'objection, je m'arrangerai pour qu'on vous dispense de la
période de préavis. Nous obtiendrons une autorisation spéciale pour nous marier
ici, sans publication de bans. Souhaitez-vous inviter quelqu'un ? Des proches ?
Des amis?


— Pour toute
famille, je n'ai qu'une tante. Depuis son mariage, je ne la vois plus guère et
je ne pense pas qu'elle désirera assister à la cérémonie. Par contre, cela
ferait plaisir à quelques-unes de mes camarades de l'hôpital.


— Je m'en
occuperai. Disposez-vous de suffisamment d'argent pour vous acheter des
vêtements convenables ?


Caroline songea à son petit bas de laine, amassé en prévision d'une
éventuelle période de vaches maigres.


  
 —Oui. Je vous remercie.


—Bien entendu, vous pourrez acheter tout ce qu'il vous plaira une fois que nous serons
de retour en Hollande. Mais je suppose que, comme toutes les femmes, vous
voudrez porter une jolie tenue le jour de votre mariage.


La note de
sarcasme n'échappa pas à Caroline.


—Ne vous inquiétez pas,
répondit-elle sobrement. Je ne vous ferai pas honte.


Si elle ne l'avait aimé autant,
elle aurait été furieuse. Elle eut tout de même la satisfaction
de le voir un peu embarrassé.


—Pardonnez-moi, dit-il d'un ton guindé. Je dois vous
paraître brutal.


— Mais non. Cela tombe bien, je voulais m'acheter de nouveaux vêtements. La
tenue devra convenir pour la cérémonie et le voyage. Peut-être un tailleur que je pourrais porter ensuite...


Une expression de profond ennui s'inscrivit sur le visage de Ralf. Le sujet ne
l'inspirait manifestement pas.


— Je vous fais confiance.
Pour en revenir au mariage...


Il avait déjà tout prévu. Sa lettre de démission, l'obtention de
l'autorisation spéciale, le départ du meublé et même le panier de transport pour
Waterloo. Ils n'auraient pas de lune de miel, lui
annonça-t-il, ce qui ne surprit pas Caroline. Les lunes de miel étaient
réservées aux amoureux.


— Demain, nous irons acheter nos alliances et je vous
donnerai également votre bague de fiançailles. J'ai oublié de l'apporter ce
soir. 


Ce fut le
coup de grâce. Au prix d'un effort considérable,


Caroline
parvint à retenir ses larmes et à faire bonne figure.


Ralf la
reconduisit à Meadow Road et attendit qu'elle ait
regagné son palier pour lui dire au revoir, ce qu'il fit avec une désinvolture
mêlée d'impatience, sembla-t-il à Caroline.


Sans doute
trouvait-il déjà sa compagnie ennuyeuse. Dans ce cas, pourquoi voulait-il
l'épouser?


Ce qu'elle
prenait pour de l'ennui était peut-être tout simplement de la fatigue,
tenta-t-elle de se raisonner.


Trop excitée
pour s'endormir, elle s'assit devant le radiateur avec Waterloo sur ses genoux.


Habitué à
recueillir ses confidences, le matou écouta patiemment le récit de la soirée
avant de bâiller à s'en décrocher la mâchoire, donnant ainsi le signal du
couvre-feu.


Le lendemain, dès le début de sa garde, Caroline alla
de surprise en surprise.


Bien que ce ne soit pas le jour de sa tournée des
lits, sir Eustace débarqua dans le service. En lieu
et place de la troupe habituelle d’étudiants et d’internes qui l’entouraient,
il n’y avait qu’un seul homme dont Caroline reconnut aussitôt la haute
silhouette. Ralf.


Après avoir terminé le pansement de son malade, elle
déroula en hâte ses manches pour aller les rejoindre. Peut-être avaient-ils
besoin d’informations sur un patient.


  — Eh bien, mademoiselle Tripp,
lui dit un sir Eustace particulièrement jovial, le
professeur Ralf Van Erckelens vient de m’apprendre la bonne nouvelle !
Bien que je n’eusse pas prévu de visite des lits aujourd’hui, je suis venu
spécialement afin de vous féliciter. Bien entendu, j'insiste pour vous conduire à l'autel.


Caroline
rougit de plaisir.


— Vraiment ?
Vous feriez cela ? Justement, comme je n'avais pas de parent, je me demandais...


— J'en serai
ravi. Ralf me communiquera le jour et l'heure de la cérémonie.


Il leur décocha un grand sourire.


— A présent,
veuillez m'excuser. Mes collègues m'attendent pour la réunion du conseil
d'administration. Je suis déjà en retard.


En subalterne respectueuse, Caroline raccompagna le chef
service à la porte avant de revenir vers le professeur.


—On ne va
pas discuter au milieu du couloir, décréta celui-ci. Allons dans le bureau des
infirmières.


Par chance, il n'y avait personne. Ralf refusa le siège que
Caroline lui offrit et s'assit sur un coin de table.


— A midi, je
vous attendrai devant la grille. Au fait, je suggère que nous nous tutoyions,
maintenant que nous sommes fiancés. Nous irons à Apsleys acheter
les alliances et nous nous arrêterons sur le chemin du retour pour déjeuner.


—Mais je
serai en uniforme, et ma pause ne dure qu'une heure. Tant pis, je me
passerai de déjeuner; ce n'est pas bien grave...


— Enfile un
manteau sur ton uniforme. Et ne t'inquiète pas, je te ramènerai à temps. Il sortit une boîte de
sa poche.


—Cette bague
appartenait à ma mère. Elle avait de petites mains fines comme les
tiennes. Je suis sûr qu'elle t'ira. L'écrin contenait un anneau en or orné d'un
saphir en cabochon serti de diamants. II le lui glissa au doigt sans
difficulté.


Un peu
superstitieuse, Caroline y vit un bon augure. Résistant à l'envie de jeter ses
bras autour de son cou pour l'embrasser, elle le remercia poliment.


— C'est un
bijou magnifique. J'en prendrai grand soin.


    Il
hocha la tête avec l'air de s'en soucier comme d'une
guigne.


— Bon, je te
laisse à ton travail. A midi devant la grille.


Et il tourna
les talons sans lui laisser le temps de répondre.


 


Le manteau
de Caroline, en gros tweed brun, ne s'assortissait guère à son uniforme
d'infirmière. Pour ne rien arranger, sa jupe dépassait, ce qui lui donnait
l'allure d'une bohémienne. D'aucunes auraient refusé de sortir dans cet
accoutrement, mais comme le lui avait dit Ralf en une autre occasion, elle
n'allait pas à un concours d'élégance.


De toute
façon, comme il pensait déjà pis que pendre de son style
vestimentaire, il ne serait pas déçu.


S'il
le fut, il n'en montra rien. A Apsleys, on attendait manifestement leur venue car le
patron du magasin les accueillit à la porte et les conduisit prestement dans
une petite pièce où il leur présenta plusieurs petits plateaux de velours noir
sur lesquels reposaient des alliances, en or, en argent, en platine, de tous
les styles.


Le
professeur leur jeta à peine un coup d'œil.


— Choisis,
Caroline. Je te fais confiance.


Son manque
d'intérêt la vexa, mais elle se raisonna. Pourquoi serait-il intéressé? L'achat
des alliances ne représentait pour lui qu'une formalité de plus.


Elle choisit
un anneau en or tout simple. Le vendeur mesura son tour de doigt et lui trouva
une bague à sa taille avant de répéter l'opération pour le professeur.


—Tu ne
portes pas ta bague de fiançailles, dit Ralf à Caroline pendant qu'on emballait
leurs achats. 


— Elle est
dans ma poche. 


— Tu veux
bien la mettre? 


Elle obéit, ce qui lui
valut un sourire en récompense. Le détour par Apsleys leur avait à peine pris une vingtaine de minutes; il leur
restait le temps de déjeuner. Voyant le professeur reprendre le chemin de St
Oliver, Caroline ne put donc s'empêcher de se sentir déçue. Quel besoin
avait-elle eu de lui dire qu'elle pouvait se passer de déjeuner?


Elle reprit
espoir à Cheapside quand il s'arrêta devant Le
Poulbot.


— J'ai pris
la liberté de commander par téléphone, puisque le temps nous est compté,
expliqua Ralf. Des filets de sole Léonore, un sancerre et un sorbet. J'espère
que ce repas léger sera à ton goût.


Cette
sollicitude inespérée la toucha.


— Merci
beaucoup. Mais tu vas toi aussi être obligé de manger rapidement.


— Je n'ai
pas pour habitude de passer des heures à table. Déjeuner ou dîner en tête à
tête avec moi-même n'a jamais été mon exercice favori...


La tristesse
perçait dans sa voix.


Il traînait derrière lui des années de
solitude, songea Caroline, bien décidée à tout mettre en œuvre pour les lui
faire oublier.


Durant le
repas, elle se garda de trop bavarder. Ce n'était pas l'envie qui lui manquait
car des dizaines de questions lui brûlaient les lèvres, mais son fiancé n'était
pas homme à se laisser bousculer. En temps et heure, il lui communiquerait les
détails utiles.


— Quel jour
de la semaine préfères-tu pour la cérémonie? lui demanda-t-il au dessert.


— Je serais
bien en peine de te le dire, répondit-elle avec une pointe d'humeur. Pour le faire, il faudrait que je
sache quand j'arrêterai de travailler et quand tu comptes retourner en
Hollande.


— Très juste.
J'ai vu la coordinatrice du personnel infirmier ce matin. Tu seras libre de
partir dans cinq jours. D'ici là, j'aurai obtenu l'autorisation de mariage.
Ensuite, tu n'auras qu'à choisir ton jour.


— C'est
vrai?


Telle une
enfant, elle compta sur ses doigts.


— Voyons...
Mon dernier jour de travail tombera un dimanche. Est-ce que mardi te
conviendrait? Cela me laissera le temps de faire mes bagages. Tu ne comptais
pas repartir avant, j'espère?


La réponse
de Ralf la consterna.


— Si. Je
rentre demain. Des patients à voir. Je reviendrai dimanche. Veux-tu que je te
réserve une chambre dans un hôtel jusqu'à mardi ?


De nouveau,
sa délicatesse la surprit.


— C'est très
gentil à toi, mais je préfère rester à Meadow Road si
ça ne te dérange pas. C'est à cause de Waterloo.


— Bien sûr.
Je l'avais oublié.


Il jeta un
coup d'œil à sa montre.


— Allons-y.


Devant la grille de
l'hôpital, ils se quittèrent en se serrant la main. Si des collègues les
observaient, bien malin celui qui pourrait se douter qu'ils allaient se marier dans une semaine.


Les yeux
emplis de larmes, elle le regarda remonter dans L'Aston Martin et démarrer.


Soudain
paniquée, elle réalisa qu'elle ne savait rien de lui, de l'endroit où il
habitait, de la raison de son séjour à Londres. Y avait-il des amis?


Sa seule
certitude était qu'elle l'aimait suffisamment pour supporter ses travers.
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Cinq jours
pouvaient paraître une éternité lorsque l'on ignorait ce qui se passerait
ensuite.


Le
professeur avait annoncé son retour pour dimanche mais, comme d'habitude, il
avait oublié de fixer un rendez-vous précis à Caroline.


En cours de
semaine, durant ses heures de repos, elle fit de nombreuses escapades dans les
magasins d'Oxford Street où ses économies fondirent comme neige au soleil.


Tous les
jours, elle compta les heures et les minutes qui la séparaient de dimanche qui
arriva enfin.


Chargée des
cadeaux divers offerts par ses amies et collègues, Caroline quitta l'hôpital en début d'après-midi. Comme on lui devait de nombreuses heures supplémentaires,
Mlle Pringle, d'humeur généreuse à son retour de vacances, avait décidé de lui
accorder la demi-journée.


En
franchissant la grille, Caroline sentit la mélancolie l'envahir.


St Oliver
lui manquerait, songea-t-elle en traversant le boulevard. Une page de sa vie se
tournait.


Cependant,
l'idée de vivre dans un pays étranger ne lui faisait pas peur. Elle aurait
suivi Ralf au bout du monde.


Elle servit
son repas à Waterloo, se prépara du thé puis étala ses présents sur le lit.
Deux tasses de petit déjeuner choisies par Stacey, Miriam et Clare ; des
sets de table, une serviette de bain rose bonbon et un lot de mouchoirs de la
part du personnel de l'étage. Et, surtout, un petit vase de verre
taillé pour lequel s’étaient cotisées ses amies les
plus proches.


Elle prit
son temps pour les admirer. Au cours de son existence, les cadeaux avaient été
fort rares.


Ses emplettes étaient soigneusement rangées dans la penderie.
Recouverte d'une housse plastique, sa tenue pour la cérémonie trônait au centre
— une robe en fine laine d'un ambre lumineux qui s'assortirait à son manteau
d'hiver si le temps virait au froid. Sur un coup de folie, elle s'était
acheté un petit chapeau en velours de la même teinte, ainsi que des escarpins
en cuir souple, des gants et un sac.


La tenue
serait parfaite pour le genre de cérémonie discrète qu'ils avaient prévue. Même
le professeur n'y trouverait pas à redire.


Dans la
foulée, elle avait également fait l'acquisition d'un tailleur en tweed vert,
d'un pantalon, d'un pull et d'une paire de mocassins. Sans oublier les sous-vêtements, bas et collants.


Raisonnable
dans sa folie, elle avait renoncé au dernier moment à l'achat d'une nouvelle
valise. Bien que fort usée, la sienne était solide et pouvait encore servir à bien des
périples. De plus, elle voulait conserver un peu d'argent sur elle.


Ralf avait
mentionné une rente mensuelle, mais d'une voix si glaciale qu'elle
avait décidé de ne l'utiliser qu'en dernier retours, si elle y était vraiment
obligée.


Il arriva en
début de soirée. Le ciel était gris, pluvieux, et Caroline avait tiré les
rideaux.


Assise sur
le tapis en compagnie de Waterloo, elle était occupée à lire le guide Podor
lorsqu'il frappa trois grands coups à la porte.


Elle sut
aussitôt qui c'était car personne d'autre ne s'annonçait ainsi.


— Entre,
Ralf! lança-t-elle. Bonsoir, poursuivit-elle sans se lever. Veux-tu
une tasse de thé? J'allais justement m'en faire.


—
Volontiers.


Il enleva
son manteau et prit une chaise branlante pour s'installer devant le radiateur.


— Tu es
arrivé par le ferry de cet après-midi ?


— Oui. Je
suis passé par St Oliver où l'on m'a dit que tu étais partie.


Ses yeux se
posèrent sur les objets étalés sur le lit.


— Des
cadeaux de mariage, dit Caroline d'un ton enjoué. Je n'ai jamais été autant
gâtée de ma vie.


— De jolis
présents, dit-il sans conviction. Es-tu prête pour mardi ?


— Fin prête.


Elle se leva
pour mettre la bouilloire sur le feu et préparer des toasts.


Il semblait
si fatigué et contrarié qu'elle n'osait compatir. Si elle s'était écoutée, elle
aurait caressé son front, lissé ses rides, mais sans
doute n'apprécierait-il pas un geste aussi intime.


En lieu et
place, elle lui tendit une tasse de thé agrémentée de quelques toasts qu'elle posa
sur un tabouret près de sa chaise.


— Tu veux
toujours m'épouser? demanda-t-elle timidement. Je me suis dit que tu avais
peut-être changé d'avis en y réfléchissant...


—Non,
Caroline, je n'ai pas changé d'avis. Il se pencha pour caresser Waterloo qui se
frottait contre ses mollets et qui reçut pour sa peine un morceau de toast
généreusement beurré.


— J'ai pensé
que nous pourrions aller dîner.


—Bonne idée.


—As-tu eu le
temps de faire tes achats ?


—Oh oui.
J'ai tout ce qu'il me faut. Il ne me reste plus qu'a boucler mes valises. Ce
qui lui valut un hochement de tête approbateur.


—Noakes,
Marta et les autres étaient fous de joie à l'annonce de nos fiançailles. Mardi,
après la cérémonie, nous prendrons directement le ferry de nuit pour rentrer.


—Parfait.


En peine de
trouver une repartie intelligente, elle mordit dans un toast. Quelle idiote !
Elle ne parvenait plus à se souvenir d'aucune des nombreuses questions qu'elle
avait en réserve depuis des jours.


—De quelle
couleur est ta robe ?


— Celle que
j'ai achetée pour le mariage ? Elle est jaune ambre. Je sais que tu n'aimes pas
parler chiffons, alors, je te ferai grâce des détails. De toute façon, il n'y a
pas grand-chose à en dire. C'est une robe toute simple, qui n'attirera
absolument pas l'attention, surtout sur moi.


Il haussa
les sourcils.


—Est-ce là
ton ambition ? J'ai toujours cru que les femmes aimaient se faire remarquer.


— Pas avec
un visage comme le mien, je peux te l'assurer.


L'air grave,
il l'observa.


— Tes traits
sont loin d'être déplaisants. Et ta silhouette est plutôt agréable.


Ses mots
semblèrent le surprendre autant qu'elle.


Cette fois,
il n'eut pas besoin d'attendre sur le palier étant donné qu'elle portait déjà
ses vêtements du dimanche.


Ralf
l'emmena au restaurant du Connaught Hôtel.


Sans se
formaliser des regards envieux que lui lançaient les femmes des tables
voisines, sans doute avaient-elles remarqué le saphir à son doigt qui proclamait ses droits
sur son séduisant compagnon, Caroline fit honneur au soufflé au fromage suivi
par des filets de sole princesse.


N'ayant pas
l'habitude du champagne, elle réserva prudemment son opinion.


—
Finalement, on s'y fait, déclara-t-elle à la seconde coupe.


Ce qui lui
valut, contre toute attente, un éclat de rire du professeur.


 


Le
lendemain, Caroline venait d'emballer ses derniers effets lorsque Ralf frappa à
la porte. Il l'emmena de nouveau au Connaught.


— Je
descends toujours dans cet hôtel lorsque je passe par Londres.


Et où
logeait-il quand son séjour se prolongeait ? Se demanda-t-elle.


— Je possède
une petite maison dans l'Essex, dit-il comme s'il lisait dans ses pensées. J'y
prends mes quartiers lorsque je réside pour plusieurs semaines en Angleterre.


— En quoi
consiste exactement ton travail ? Si ça ne te dérange pas de me l'expliquer...


La réaction de Ralf la surprit.



— Pourquoi
faut-il que tes remarques sonnent toujours comme des
reproches, Caroline ? Je suis professeur de médecin et chirurgien, spécialisé
en cardiologie.


— Tu donnes
aussi des conférences ?


—Oui.


—Ainsi que
des consultations dans les hôpitaux... Tu  dois être sans cesse sur les routes?


—Ma parole,
c'est un interrogatoire !


— Si tu y
réponds maintenant, tu seras débarrassé.


— C'est
vrai, je voyage beaucoup. J'espère que tu n'as pas l'intention de m'accompagner? J'ai l'habitude d'être seul; c'est
préférable pour la concentration.


Grâce à son
amour, décida Caroline, elle lui ferait perdre le goût de la solitude. Pour
l'heure, bien sûr, pas question de lui dévoiler ses sentiments.


—Bien sûr
que non, je ne t'accompagnerai pas. Je sais bien que notre « contrat »
l'exclut. En m'épousant, tu souhaites un point d'ancrage, mais je ne dois en aucun cas t'imposer ma
présence. Tu ne la solliciteras que
lorsque tu le souhaites.


Il la regarda d'un air sceptique, comme s'il
ne la croyait qu'à moitié.


Après
déjeuner, elle s'attendait à ce qu'il la ramène à Meadow
Road. Encore une fois, il la surprit en l'emmenant à Battersea
Park.


Tout en se
promenant le long de la rivière, il consentit enfin à lui décrire le style de vie qui serait le sien à Huis Thoe.


Finies les
tenues à trois sous et les queue-de-cheval nouées à la va-vite, comprit Caroline. Il lui
faudrait s'habiller avec soin,
fréquenter régulièrement le coiffeur et utiliser le genre de maquillage haut de
gamme vanté à longueur de page dans Harpers et Vogue.


Somme toute,
cette perspective ne lui déplaisait guère. Contrairement à l'idée de devenir
baronne. Baronne...


Quel titre
ridicule ! Peu importe. Pour l'amour de Ralf, elle consentirait à se
faire archiduchesse ou impératrice des Indes !


Si seulement
il voulait bien l'aimer un peu...


— Ce soir,
j'ai invité sir Eustace ainsi que mon témoin et
quelques amis dont tes camarades de St Oliver à se joindre à nous dans l'un des
salons du Connaught, lui annonça-t-il sur le chemin du retour. J'ai pensé que
cela te ferait plaisir de les rencontrer à loisir. Demain, comme nous partirons
directement après la cérémonie, il n'y aura guère de temps pour un repas de
noces.


Caroline
sentit le trac s'emparer d'elle.


— Quelle
bonne idée! dit-elle sans conviction. Euh... J'espère que cette robe
conviendra?


— Ah, non.
La tenue de soirée sera de rigueur. Tes trois amies seront en robe du soir. Tu
n'en as pas ?


Elle secoua
la tête.


— A quoi
cela me servirait-il ? Je sors peu.


A vrai dire,
jamais, rectifia-t-elle en son for intérieur, son amour-propre l'empêchant de
le lui avouer.


— Dans ce
cas, allons t'en acheter une. Dis-moi où.


— Vraiment,
cela me gêne de...


— Ne fais
pas tant de manières. Je ne vois pas ce qui m'empêcherait d'acheter une robe à
celle qui va devenir ma femme dans moins de vingt-quatre heures. Allons chez Fortnum and Mason.


Caroline le
regarda avec des yeux ronds. Ses adresses habituelles étaient Marks and
Spencer et British Homestores. 


— Mais je
n'ai jamais mis les pieds là-bas ! 


— Alors, il
est grand temps de réparer cette lacune. 


Dix minutes
plus tard, Caroline était prise en main par la première vendeuse du rayon
confection dames du très chic magasin.


Quant au
professeur, il s'installa dans un fauteuil, prit un journal et sembla l'oublier
complètement.


La vendeuse
lui montra une large sélection de robes, toutes Si merveilleuses que Caroline
ne sut par laquelle commencer ses essayages.


—Le vert
flatterait votre teint, dit la vendeuse en la voyant perdue. Et il
soulignerait vos yeux noisette. Je crois que j'ai ce qu'il vous faut. Et si
elle ne vous plaît pas, j'ai une charmante tenue en crêpe de chine
couleur miel...


Folle
d'excitation, Caroline essaya plusieurs robes et se décida pour celle en
organdi vert avec un bustier serré, des manches vaporeuses se terminant par des
poignets mousquetaire et une ample jupe bruissant à chaque pas.


Femme de
métier, la vendeuse suggéra l'achat de sandales assorties. En prestidigitatrice
de haut rang, elle les produisit en quelques instants. Elles étaient à la bonne
pointure...


En quittant le magasin,
Caroline mentionna les sandales à Ralf.


— Je n'avais
pas de chaussures de soirée, lui expliqua-t-elle. J'espère que cela ne te
dérange pas. Elles coûtaient fort cher.


Quant au
prix de la robe, elle l'ignorait. La vendeuse était restée fort vague, et Ralf
avait signé le chèque sans afficher d'émoi. Elle espérait ne pas avoir été trop
extravagante.


Devant la
pension de Mme Hodge, elle lui renouvela ses remerciements.


— Cesse donc
de te confondre en remerciements à tout bout de champ, répliqua-t-il, exaspéré. Comme si j'avais
dépensé une fortune pour toi !


Prise de
l'envie de fondre en larmes, elle tourna la tête vers la vitre.


Pleurer
était la dernière chose qu'elle devait faire devant lui.


— Comme la
nuit tombe vite, constata-t-elle d'une voix qui ne trahissait rien de sa tristesse.
Mais j'aime bien l'hiver malgré tout. Pas toi ?


Elle ne vit
pas le coup d'œil perçant qu'il lui lança.


— S'il fait
assez froid, tu pourras patiner sur le canal près de Huis
Thoe.


Sa voix
s'était considérablement radoucie.


Avec le
temps, se raisonna Caroline, elle apprendrait à accepter ses sautes d'humeur, à ne pas s'offusquer
de sa froideur. Sans doute y aurait-il des moments où ils pourraient parler en
toute amitié, apprendre à se connaître. Cela nécessiterait de la patience, mais
n'avait-il pas dit qu'il l'aimait bien?


Ralf devait
faire un saut à l'hôpital. Il laissa donc Caroline devant la porte de sa
chambre.


Tout en
racontant sa journée à Waterloo, elle se lava les cheveux, les sécha soigneusement puis enfila sa robe de
conte de fées et termina par un maquillage en règle.


Elle était
prête depuis une demi-heure quand il revint.


— Jolie, dit-il
de son ton le plus désinvolte. La robe est fort jolie.


Cette
précision la vexa, mais elle s'efforça de ne rien laisser paraître.
Après une dernière caresse à Waterloo, elle se prépara à sortir.


En homme du
monde, Ralf l'aida à enfiler son manteau. Lorsque sa main frôla son épaule, le
cœur de Caroline s'emballa.


La soirée au Connaught Hotel fut un succès. Clare,
Miriam et Stacey étaient escortées par le témoin dont Caroline, dans son
excitation, ne saisit pas bien le nom. Tout ce qu'elle retint, c'est qu'il avait épousé
une Anglaise qui venait d'avoir un bébé.


Sir Eustace et son épouse arrivèrent peu après.


Tous étaient
d'une élégance extrême, parfaitement en phase avec le somptueux cadre du salon
de réception. Tous, aussi, semblaient en termes autrement plus familiers avec
Ralf que sa propre fiancée. Quant à Ralf, il plaisantait
et riait en leur compagnie comme il ne l'avait jamais fait avec elle.


Pourquoi
voulait-il donc l'épouser, puisqu'elle ne parvenait même pas à le faire sourire? se
demanda-t-elle, l'esprit un peu embrumé par le champagne.


Mais il
était vrai qu'aucune des ravissantes créatures présentes n'aurait permis à Ralf de mener le
genre de vie tranquille et studieuse qu'il aimait...


Le moral de
Caroline remonta lorsque ses amies admirèrent sa bague et se déclarèrent
sincèrement ravies de sa bonne fortune.


Durant le
reste de la soirée, lady Jenkins, l'épouse de sir Eustace,
la prit sous son aile en apprenant qu'elle n'avait pas de famille.


Le dîner eut
lieu dans la suite du professeur où une grande table ronde avait été dressée
pour l'occasion. Au menu, melon glacé et jambon de Parme, homard thermidor,
puis glaces, sorbets et gâteaux à volonté. Le tout arrosé comme il se devait de dom Pérignon.


Il était
presque minuit quand les convives se séparèrent de fort bonne humeur en se donnant rendez-vous pour le lendemain
à l'église.


Après leur
départ, Caroline enfila son manteau et bavarda gaiement tout le long du trajet
de retour vers Meadow Road.


— Je crois
que tu as bu trop de Champagne, observa Ralf.


Ce n'était
pas un reproche, juste une constatation énoncée sur le ton froid et distant
qu'il lui réservait.


— Oui, je
sais.


Du coup,
elle se tut jusqu'à ce qu'ils arrivent sur le palier. Le contraste était cruel
après les fastes de l'hôtel, mais Ralf ne fît aucun commentaire.


— Sois prête
demain lorsque je viendrai te chercher, se borna-t-il à dire.


Sur le point
de le remercier pour la soirée, elle se ravisa. « Souviens-toi que tes
remerciements l'agacent. »


— Bonne
nuit, Ralf. Ne t'inquiète pas, je serai prête. Puis elle referma la porte avant
qu'il ne le fasse pour elle.


Elle
l'aimait à la folie, mais cela ne devait nullement affaiblir sa détermination à
le réformer, à le rendre moins austère.


C'était un
homme qui n'en avait toujours fait qu'à sa tête et la tâche qu'elle s'était
fixée ne serait guère aisée. Toutefois, Caroline était convaincue que son amour
pouvait déplacer des montagnes.
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Comme
convenu, Caroline, vêtue de sa robe ambre, était prête quand Ralf se présenta
le lendemain matin. Les valises alignées près de la porte seraient récupérées
après la cérémonie ainsi bien sûr que Waterloo, qui montrait quelques signes
d'inquiétude à la vue de tout ce remue-ménage.


—Bien sûr
que non, je ne vais pas te laisser, avait-elle maintes fois tenté de le
rassurer. Encore quelques heures à patienter, et tu auras un beau grand jardin.


A partager
avec Rex et Anja. Pourvu que la cohabitation soit pacifique!


Après un
dernier coup d'œil à la chambre, Caroline suivit Ralf dans l'escalier. Le
trajet jusqu'à l'église ne dura que quelques minutes.


Ralf l'aida
à descendre de voiture puis lui tendit un petit bouquet de roses jaunes qu'il
prit sur la banquette arrière.


En prenant
les fleurs, Caroline fut saisie d'un instant de panique. N'était-elle pas en
train de commettre la plus grosse erreur de sa vie?


Ses doutes
durent se lire dans ses yeux car Ralf lui sourit Comme il ne l'avait encore
jamais fait. C'était un sourire plein de chaleur et de tendresse, qui dévoilait
l'homme qui se cachait derrière le masque imperturbable qu'il arborait
habituellement.


S'il pouvait
sourire ainsi une fois, se dit Caroline, il n'y avait aucune raison que cela ne
se reproduise pas. Elle y veillerait.


Impressionnant
dans son costume queue-de-pie, sir Eustace se tenait
à l'entrée de la nef. Caroline lui prit le bras et marcha d'un pas ferme le
long de l'allée au bout de laquelle Ralf était allé l'attendre.


Tout alla
ensuite très vite.


Comme elle
arrivait à l'autel, le témoin se tourna vers elle pour lui adresser un sourire
rassurant, mais Ralf resta immobile, le regard fixé droit devant lui.


Durant la
brève homélie du pasteur, il afficha un air plus austère que jamais et ne daigna se dérider que lors
de l'échange des alliances.


Caroline
aurait voulu sourire, elle aussi, mais s'en garda bien. Elle devait veiller à
ne pas outrepasser son rôle de compagne, confidente qui ne réclamait rien de
son mari, surtout pas de débordements romantiques. Il avait cela en horreur.


Petit à
petit, elle parviendrait peut-être à le changer sur ce plan-là aussi.


Bien
entendu, il n'y eut pas de repas de noces ni même un buffet pour les invités. Tout le
monde se dit au revoir sur le parvis de l'église et Caroline monta dans l'Aston
Martin à côté de son époux.


Etrangement,
elle n'avait pas du tout l'impression d'être mariée, songeait-elle lorsque Clare
se pencha à la portière.


— Tous mes
vœux de bonheur, madame la baronne !


Caroline
commença à protester avant de se rappeler qu'elle portait désormais ce titre.


—Seigneur,
j'avais oublié...


La
perspective de se faire appeler ainsi la rendit si morose que ses amies éclatèrent
de rire.


Ralf ne
perdit pas de temps. Cinq minutes plus tard, ils s'arrêtaient
devant le meublé de Meadow Road.


Les valises furent chargées dans le coffre puis Waterloo,
installé dans son panier de transport, fut déposé sur la banquette arrière.


Caroline eut
à peine le temps d'échanger un dernier mot avec Mme Hodge qui se déclara
chagrine de cette  « cérémonie expédiée ».


—Si ce n'est
pas une pitié ! S’exclama-t-elle. De mon temps, les jeunes
filles se mariaient en blanc. On ne respecte plus rien, de nos jours.


Le voyage
fut tout aussi rapide. Ils embarquèrent sur le ferry jusqu'à Calais où ils
s’arrêtèrent pour déjeuner. Puis ils mirent le cap vers l'autoroute du Nord.


Ralf fit
quelques frais de conversation auxquels Caroline répondit poliment en
réprimant toute tentation de bavardage. Elle brûlait d'envie de commenter la cérémonie de ce
matin, mais se doutait que ce ne serait pas du goût de son compagnon.


Ce fut
finalement lui qui aborda le sujet.


— Es-tu
contente de ton mariage ?


Il employait le même ton que pour lui demander
si elle avait apprécié le mille-feuilles qu'elle avait
pris comme dessert.


— Oui,
c'était très bien.


Une remarque
insipide, à défaut de pouvoir lui ouvrir son cœur.


Elle se renseigna sur le nom du témoin. Tiele
Raukema van den Eck.


— Tiele est marié à une Anglaise, lui apprit Ralf. Ils habitent en Hollande
et viennent d'avoir un petit garçon. Il faut absolument qu'on aille leur rendre
visite, je suis sûr que tu sympathiseras avec Rébecca.


La veine
loquace de Ralf s'épuisa. Au fil des kilomètres, il se renferma dans un silence
que Caroline respecta.


Pour tromper
l'ennui, elle s'abîma dans la contemplation du morne paysage qui bordait la
quatre-voies. Ses inquiétudes en profitèrent pour resurgir.


Comment
allaient l'accueillir Noakes, Marta et les autres ?


D'après le
professeur, elle leur manquait beaucoup, mais verraient-ils d'un
bon œil la petite éclopée hébergée par charité revenir en tant que
baronne et maîtresse des lieux?


Rien n'était
moins sûr.


Elle fut
bientôt rassurée sur ce point car la maisonnée lui réserva un accueil des plus
chaleureux. Ce furent des sourires et des poignées de main à n'en plus finir
après quoi Noakes les conduisit dans le grand salon où, posé sur un guéridon,
les attendait un gâteau de mariage.


Ravie, Caroline
se tourna vers son mari.


— Ralf,
quelle délicate attention !


En le voyant
aussi surpris qu'elle, elle comprit son erreur. Noakes devait être à l'origine de cette
initiative.


Groupés sur
le seuil, la mine complice, le majordome, Marta, Mme Kropp et les autres
attendaient visiblement leur réaction. Pourvu qu'ils ne l'aient pas entendue
attribuer le mérite à Ralf!


— Noakes, et
vous tous, je vous remercie pour cette merveilleuse surprise ! dit-elle haut et
fort. Nous vous remercions tous les deux. C'est le plus beau gâteau que j'aie jamais vu. Je vais le découper et nous en dégusterons tous une
tranche avec une coupe de champagne. Tu avais bien l'intention d'ouvrir une
bouteille, n'est-ce pas, mon chéri?


Un sourire forcé aux lèvres, elle supplia du regard Ralf de
jouer le rôle du jeune marié heureux. Juste pour un soir. Le reste du temps, il pourrait
aller s'enfermer dans son bureau et se plonger dans ses livres.


Il la
regarda d'un air moqueur.


— Mais bien
entendu, ma chérie. Noakes, allez chercher une demi-douzaine de bouteilles,
je vous prie. Et que quelqu'un apporte des verres.


Comme il exprimait ses propres remerciements en néerlandais,
tous applaudirent. Puis vint le moment de découper le gadeau.


Noakes
tendit le couteau à Caroline. 


— Désolée,
mais la coutume veut que tu le tiennes aussi, souffla-t-elle à l'oreille de son mari.


Il s'exécuta
à contrecœur. Quand sa
main effleura la sienne, il la retira comme s'il s'était brûlé.


Cette petite
cérémonie lui déplaisait visiblement au plus haut
point, sans doute parce qu'elle lui rappelait son premier mariage. Il
avait dû en effet accomplir le même geste avec une femme dont il
était amoureux...


Affichant
une bonne humeur à toute épreuve, Caroline but du champagne et reprit une tranche de gâteau.
Puis Mme Kropp la conduisit à l'étage pour qu'elle puisse se changer.


Elle n'avait
pas la même chambre que
la dernière fois. Ses appartements de baronne consistaient en une spacieuse
suite dont les portes-fenêtres ouvraient sur une terrasse surplombant
le jardin. Un lit à baldaquin en satin bleu broché trônait dans la chambre, et le salon était
magnifique avec ses meubles en merisier qui étaient autant de chefs-d'œuvre
d'ébénisterie.


Une fois
seule, Caroline entreprit d'explorer ses nouveaux quartiers qui, elle le
découvrit bien vite, alliaient luxe et confort. Elle s'assit à la coiffeuse
pour se donner un coup de peigne et retoucher son maquillage.


Quelques
minutes plus tard, la gorge un peu serrée, elle descendit rejoindre Ralf dans
le salon où ils entretinrent une conversation des plus superficielles en
attendant le dîner.


Marta
s'était surpassée. Les quiches au saumon et à l'oseille servies en entrée
étaient dignes d'une toque trois étoiles, tout comme le caneton aux cerises qui
suivit. Sans grand appétit, Caroline s'obligea à vider son assiette
afin de ne pas vexer la cuisinière. Elle but plusieurs verres du vin que Noakes
leur servit fort généreusement, ce qui l'aida à entretenir une gaieté factice.


Ils prirent
le café dans le salon dans un silence de plomb. Les airs attendris de Noakes en
refermant la porte n'avaient guère arrangé l'humeur du professeur, qui
paraissait de plus en plus maussade.


Enhardie par
le vin, Caroline ne se laissa pas intimider.


— Avoue que
tu as détesté cette petite fête improvisée. Ne t'inquiète pas, je vais regagner
ma chambre dans quelques minutes et tu pourras vaquer à tes affaires. Avant, je
voulais simplement te remercier pour la belle cérémonie de mariage.


Comme il
restait muet, elle se sentit obligée de combler le silence.


— Excuse-moi
de t'avoir appelé « mon chéri » tout à l'heure. Bien entendu, c'était pour le
bénéfice de Noakes et
des autres. Ils auraient été déçus de ne pas nous voir
nous comporter comme... comme...


Elle devint
rouge pivoine.


—Tu as bien
fait, Caroline. Et je regrette de n'avoir pas pensé au gâteau.
Heureusement, Noakes veillait au grain.


Il lui adressa un sourire où se mêlaient
gentillesse et fébrilité.


 Croyant l'interpréter correctement, Caroline
se leva et lui souhaita une bonne
nuit.


Plus tard,
allongée dans son lit, elle repensa à ce sourire. Ceux qui souhaitaient qu'on
les comprenne à demi-mot souriaient parfois ainsi... Mais quel était le message
que Ralf voulait lui transmettre? S'était-elle trompée sur sa teneur?


Quoi qu'il
en soit, il lui révélait encore un aspect de la personnalité de son mari, plus
complexe qu'il n'y paraissait.


Un jour, dût-elle attendre dix ans, il lui sourirait sans
réserve, se promit-elle. Elle vivrait dans ce but.


 


Caroline
s'éveilla à l'aube.


Avant de se
coucher, elle avait entrouvert la porte du balcon.


Bien remis
de son voyage après un copieux repas et une nuit douillette sur l'édredon,
Waterloo allait et venait en miaulant, impatient de découvrir son nouveau
domaine.


Elle enfila
sa robe de chambre et le rejoignit sur la terrasse.


Le jour
commençait à poindre à l'horizon. L'absence de nuages annonçait une belle
journée de novembre, froide et ensoleillée.


Au loin, on
entendait Rex aboyer. Tendant l'oreille, Caroline perçut également un
martèlement de sabots de cheval et un sifflement. Sans doute était-ce Ralf,
levé aux aurores pour sa promenade.


Il fallait
absolument qu'elle apprenne à monter. Caroline ajouta cela à sa liste de résolutions.


Ilke, l'une des
domestiques, lui apporta son thé et lui annonça dans son anglais approximatif
que le petit déjeuner serait servi à 8 h 30. A moins que Caroline ne veuille le prendre dans sa
chambre ?


— Je
descendrai dans la salle à manger.


Jamais de sa vie elle n'avait pris le petit déjeuner au lit, pour la bonne raison qu'elle n'avait eu personne
pour le lui apporter. De toute façon, l'idée de se prélasser avec un plateau ne
lui plaisait guère.


Elle prit un
bain puis étrenna son nouveau pull et son tailleur en tweed.


En se
rendant au rez-de-chaussée, elle eut un doute. Etait-ce dans la grande salle à
manger que l'on prenait le petit déjeuner?


Toujours là
pour voler à son secours, Noakes la conduit dans une petite pièce jouxtant le
vestibule. Le feu brûlait dans la cheminée et une jolie table avait été
dressée. Pour une personne. Aucune trace du professeur.


N'osant
demander à Noakes où se trouvait son époux —une femme était censée savoir ces
choses-là —, elle s'attabla et mangea de bon appétit tout en écoutant les
bienveillantes suggestions du majordome.


— Mme Kropp
va vous faire visiter la maison, madame la baronne. Et ma Marta attend votre
visite en cuisine pour approuver le menu de midi. Si vous avez besoin d'un
renseignement quelconque, vous n'aurez qu'à me demander. Nous sommes tous si
contents que vous soyez là !


— Comme
c'est gentil à vous, Noakes. Dès que j'aurai pris mes marques, nous
recommencerons nos séances de piano. A approche de Noël, pourquoi ne pas chanter quelques
cantiques ? Oh, et j'aurai besoin de votre aide, Noakes. Connaissez-vous
quelqu'un qui puisse me donner des cours d'équitation ? Je... je veux faire la
surprise au professeur. Le sourire de Noakes s'accentua.


— Le patron
monte un hongre, Rufus, qui fait presque deux mètres
au garrot. L'écurie héberge également un poney que personne ne sort
jamais. Ce serait une monture idéale pour une
débutante. Je vais en parler au vieux Jan.


—Merci,
Noakes. Et rappelez-vous : pas un mot au professeur.


Bouche
cousue, mima le majordome.


En compagnie de
Waterloo sagement calé au creux de son bras, Caroline visita la maison dans le sillage de Mme Kropp. Cela prit presque deux
heures tant il y avait de pièces, de couloirs et d'escaliers,
sans compter les innombrables placards, sans son guide, Caroline se serait assurément perdue.


Submergée
par le trop plein d'informations, elle prit ensuite un café pour se remettre et
réfléchir. Ralf comptait sur elle pour endosser le rôle de
maîtresse de maison. Or, elle n'avait aucune intention d'usurper les
prérogatives de Mme Kropp qui s'acquittait parfaitement de sa tâche. Pourtant,
il était clair que cette dernière attendait désormais des ordres de sa part.


Il allait falloir trouver un compromis qui
ménage les intérêts de tous.


Dieu merci,
la question ne se posait pas en ce qui concernait la cuisine qui restait le
domaine incontesté de Marta. Hormis son aval pour les menus, on n'y exigeait
rien d'autre de « la baronne ».


D'une
diligence extrême en plus de ses autres qualités Noakes transmit sa requête au
vieux Jan qui vint trouver Caroline au petit salon.


Noakes leur
servit d'interprète.


— Le poney
sera parfait pour vous, madame, dit Jan et substance. Etant donné que vous êtes
petite et sans doute un poids plume.


Oubliant
qu'elle était baronne, Caroline se sentit flattée à ces mots. Elle décida de
commencer dès le lendemain.


Satisfaite
de sa matinée, elle enfila son manteau pour aller se promener. Elle aurait
volontiers emmené Rex, mais il avait disparu. Accompagnait-il son maître à l'hôpital?


Elle occupa
l'après-midi à son apprentissage du néerlandais. Le dictionnaire et les
listes de mots ne constituaient pas une méthode efficace. Elle ignorait tout de
la syntaxe, des règles grammaticales, et Mme Kropp, malgré sa bonne volonté,
avait autre chose à faire qu'à lui servir de professeur. La solution serait d'en engager
un.


Son futur
emploi du temps commençait à se dessiner clairement. Avec les cours de néerlandais, d'équitation,
les bouquets de fleurs à composer pour toutes les pièces, les promenades, les
après-midi à tricoter au coin du feu ou à jouer du piano, elle ne
risquait guère de s'ennuyer.


Demain,
décida-t-elle, elle demanderait à Noakes de la conduire à Leeuwarden pour acheter de la laine.


Le soir, elle
s'installa dans le salon avec un livre — pour ne pas avoir l'air d'attendre
Ralf.


Quand il
rentra enfin, une demi-heure avant le dîner, elle lui dit bonsoir d'un ton
enjoué.


—  J'espère que tu as passé une bonne journée.


 Pas question de l'ennuyer avec les détails de la sienne.
Ralf voulait une compagne discrète qui ne le dérangerait pas, un rôle qu'elle
était déterminée à jouer à la perfection.


Pendant
qu'il lui servait le porto, ils échangèrent quelques banalités. Puis il lui
demanda de l'excuser.


— Du travail
à expédier avant le
dîner. Un sourire plaqué sur les lèvres, elle lui assura que cela ne la
dérangeait aucunement. 


Ils se retrouvèrent à table pour une conversation à bâtons rompus où ils
parlèrent de tout sauf d'eux-mêmes.


Après dîner,
toujours dans son souci de ne pas le déranger, Caroline en fit peut-être un peu
trop.


—Ne te sens
pas obligé de me tenir compagnie dans le salon. Si tu veux aller travailler
directement, je dirai à Noakes de te porter le café dans ton bureau.


Il la suivit dans le salon dont il referma
la porte.


— Je
prendrai mon café où il me plaira, Caroline, dit-il en la fusillant du regard.
Je suis sûr que tu as de bonnes intentions, mais je te prierai de ne pas t'en
mêler. D'ailleurs, dès que j'aurai pris mon café, je repars en ville.


Le cœur en
déroute, elle parvint à conserver une voix sereine.


—Très bien,
Ralf. Un soupçon de lait et deux sucres, n'est ce pas?   Sa main ne
trembla pas en versant le café. Elle avait perdu une bataille, mais pas la
guerre.
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Une semaine passa.


Réveillée
par le concert matinal des miaulements de Waterloo, Caroline se redressa contre
ses oreillers bordés de dentelle et réfléchit aux progrès qu'elle avait accomplis depuis son arrivée.


Chaque
matin, elle montait Jemmy, le poney, sous l'œil attentif du vieux
Jan assisté du fidèle Noakes qui faisait office d'interprète. Les
leçons portaient leurs fruits.


Son
apprentissage du néerlandais avançait également à grands pas depuis qu'elle
disposait d'un professeur particulier Aussi patiente
que pédagogue, Gerda, une institutrice à la retraite, venait à Huis Thoe trois fois par semaine.


Enfin, les
travaux de tricot prenaient également tournure depuis qu'elle avait fait
provision de laine à Leeuwarden, Munie d'un patron de jacquard fort compliqué,
elle s'adonnait avec entrain à cette activité chaque après-midi. Le pull était
destiné à Ralf pour Noël. Sans doute ne le porterait-il jamais, mais elle
prenait beaucoup de plaisir à le confectionner. Les yeux de Caroline se
posèrent sur Waterloo. Fatigué de donner de la voix, le vieux matou s'était
assis sur le seuil de la porte-fenêtre pour entreprendre une méticuleuse toilette. Lui au moins était heureux dans cette vaste propriété où il pouvait chasser les musaraignes à loisir, et en toute sécurité.


Au delà du
mur d'enceinte de briques rouges s'étendaient des prairies inondables, des
chemins, et des sentes cavalières que Caroline avait parcourues tout au long de
la semaine sur le dos
de Jemmy.


Au cours de
ses promenades, elle avait souvent poussé jusqu'au village où les
habitants, à sa grande surprise, l'avaient saluée fort aimablement par
son nom. S'entendre appeler « madame la baronne » la chagrinait toujours un peu
et elle avait quelque mal à répondre à leur amical bonjour en
néerlandais, mais un sourire et un signe de tête étaient tout aussi efficaces pour établir le contact. Il n'y avait qu'un
domaine où elle n'avait pas avancé d'un pouce: Ralf. Leur relation stagnait. Il
faisait preuve d'une courtoisie distante à son égard et continuait à mener sa
vie comme si elle n'existait pas. Patience, se raisonna-t-elle.


Sans doute
serait-il ravi d'apprendre qu'elle savait désormais monter à cheval. Même s'il
ne lui proposait pas de l'accompagner en promenade, il serait fier d'elle.


Bien qu'elle
ne soit pas issue du même milieu aristocratique, elle voulait lui montrer
qu'elle était capable de maîtriser les usages du monde.


Ils ne
formaient un couple que pour la galerie ; toutefois, elle était décidée à tenir
sa maison à la perfection, recevoir ses amis et apprendre à se fondre dans son
style de vie.


Comme
promis, il lui avait ouvert un compte en banque sur lequel une rente serait versée
tous les trimestres. A la vue du montant du premier virement, Caroline était
passée par toutes les couleurs de l'arc-en-ciel. Une telle somme lui aurait
permis naguère de vivre dix ans!


Qu'il pleuve
ou qu'il vente, elle remplirait sa part du marché ; elle lui devait bien cela.
Et peu importe les colères qu'elle essuierait en chemin.


 


La pluie qui
tombait sans discontinuer depuis la veille faiblit enfin en milieu de matinée
et Caroline en profita pour enfiler son manteau.


— Je vais me
promener, dit-elle à Noakes. A cause du temps, je ne vais pas prendre Rex avec
moi. Ne vous inquiétez
pas, je n'irai pas loin.


Chaussée de
ses bottes et emmitouflée d'une écharpé et d'un bonnet, Caroline sortit par la
porte de derrière et traversa le jardin.


La pluie
s'était remise à tomber, accompagnée d'un vent glacial qui lui
cinglait le visage, mais il en fallait plus pour la décourager.


Elle
franchit le mur d'enceinte et rejoignit la route à travers champs, avec le
village en ligne de mire.


A peine
avait-elle fait cinq cents mètres qu'elle croisa une carriole tirée par une robuste mule. A son bord, une demi-douzaine de personnes qui chahutaient et riaient. Une famille de ferrailleurs.
Malgré le temps, tous donnaient l'image de la gaieté et de l'insouciance.


Sauf le
petit âne attaché à l'arrière de la carriole.


Ses côtes
saillaient sous sa peau et de vilaines plaies lui couvraient le dos
ainsi que le cou, scié par un licou trop serré. Sans compter qu'il, ou plutôt
elle, était gestante. Et sur le point de mettre bas, à en juger par son
énorme ventre qui formait contraste choquant avec son corps squelettique.


Un garçon
d'une dizaine d'années était en train de le fouetter férocement avec une
baguette de saule.


— Arrêtez !
cria Caroline.


Elle arracha
la baguette des mains du gamin et la jeta dans le canal qui longeait la route.


Les leçons de Gerda allaient lui servir plus tôt que prévu.


— Hoeveel ? demanda-t-elle d'une voix impérieuse en désignant
l'ânesse. Je suis la baronne Thoe van Erckelens.


Le nom ne
leur était visiblement pas inconnu. Le chef du poupe, un homme à la mine peu engageante, la regarda d'un, air sceptique.


Afin de
dissiper ses doutes, Caroline lui montra Huis Thoe
dont on apercevait le toit derrière le mur.


Pendant
qu'ils regardaient tous dans la direction indiquée, elle en profita pour
détacher la pauvre bête.


— Ik koop,
dit-elle en levant fermement la main pour les empêcher de
lui reprendre l'animal.


Bien que
schématiques, son « Combien ? » et son « J'achète » transmettaient le message
de base.


—Kom, ajouta-t-elle d'un ton sans réplique. 


A sa grande
surprise, ils firent demi-tour sans discuter pour la suivre.


Ne connaissant rien aux ânes, Caroline tira doucement sur la
bride usée en espérant que l'animal avancerait sans se faire prier. Et il le
fit, péniblement, car ses sabots étaient dans un état effroyable.


Elle décida
de ne pas passer par la porte du jardin, mais par la grille principale afin d'impressionner les ferrailleurs.


A chaque
pas, elle formait des prières pour qu'ils ne reprennent pas leurs esprits et ne
lui faussent pas compagnie en entraînant l'ânesse avec eux.


Enfin, elle
franchit la grille. Avec une assurance qui l'étonna elle-même, elle fit signe
au chef de la suivre. Le reste de la bande s'immobilisa au bord de la route.


L'homme
marmonnait dans sa barbe, mais Caroline, occupée à échafauder son plan, ne lui
prêta guère attention. Dès qu'elle aurait ouvert, elle appellerait Noakes qui
garderait un œil sur le ruffian pendant qu'elle irait chercher l'argent.


L'argent,
voilà un autre problème. Combien valait une ânesse à bout de souffle, gestante,
qui n'avait plus que la peau sur les os ? Peut-être Noakes le saurait-il.


 


De retour
pour déjeuner, Ralf se tenait à la fenêtre du salon. Sans trop savoir pourquoi,
il avait rompu sa sacro-sainte règle
de prendre son repas de midi à l'hôpital ou dans les restaurants des environs.


Hélas ! Caroline
ne se trouvait pas à la maison et il en était fort déçu.


Les sourcils
froncés, il fixa la vitre dégoulinante et son expression se
durcit. Sauf erreur, c'était sa femme qui remontait l'allée en compagnie d'un
individu patibulaire et d'un âne en bien piteux état. Près des grilles, il
aperçut de surcroît un étrange attroupement.


La manière
dont la petite silhouette volontaire de Caroline se dirigeait vers le perron
avait quelque chose de désespéré. Sans réfléchir, il se précipita dans le
vestibule pour lui ouvrir.


En voyant
son mari, Caroline ressentit un tel soulagement que les larmes lui montèrent
aux yeux.


— Oh, Ralf,
je suis si contente de te voir ! J'ai acheté ce pauvre petit âne, seulement je
ne sais pas ce qu'il faut payer à cet homme. Je pensais demander conseil à
Noakes, mais maintenant que tu es là, tu vas pouvoir me le dire. 


Une confiance éperdue se lisait dans ses yeux.


— C'est une
ânesse et elle va bientôt mettre bas, ajouta-t-elle au cas où il n'aurait pas saisi l'urgence de la situation.
Ils étaient en train de la battre. Et regarde ses sabots !


Tout en
caressant le flanc meurtri de l'animal, le professeur se baissa pour inspecter
les sabots. Personne ne les avait entretenus depuis des années, et l'amas de
corne conjugué aux blessures empêchait l'animal de marcher.


II se
redressa pour dominer le ferrailleur de toute sa stature.


Caroline ne
comprit pas un mot de ce qu'il lui dit. Sa voix était calme, mais son
interlocuteur semblait se décomposer à vue d'œil.


En
conclusion, Ralf sortit de son portefeuille quelques billets qu'il tendit à
l'homme qui les prit et décampa comme s'il avait le diable aux trousses.


Une minute
plus tard, la carriole disparaissait au bout du chemin.


— Bravo,
Ralf. Tu lui as fait une peur bleue. Oh, quelle chance que tu aies été là! Je
vais te rembourser dans un instant, mais d'abord, il faut s'occuper de cette malheureuse. Au
fait, que lui
as-tu dit?


—De quoi lui
faire perdre l'envie de maltraiter tout animal à l'avenir. Pas question que tu
me rembourses, Caroline. Considère-le comme un cadeau. Un sourire éclaira son
visage.


— Je suis
curieux de savoir comment tu as convaincu cet individu de te suivre.


Elle le lui
raconta. Comme il riait de bon cœur,
un fol espoir naquit en elle.


« Tu
l'amuses, voilà tout. Ne va pas t'imaginer Dieu sait quoi », se
raisonna-t-elle.


— Il faut
mettre cette pauvre bête au sec. Peut-être dans la grange qui jouxte
l'écurie, là où est entreposé le foin?


Il haussa
les sourcils.


— Je ne
savais pas que tu t'intéressais à l'écurie et à ses dépendances. La
grange sera en effet l'endroit idéal.


Caroline
entreprit d'y conduire sa protégée.


— Je ne sais
pas ce que mangent les ânes. Jan le saura certainement.


— Une fois
qu'elle sera reposée, elle pourra rejoindre les chevaux dans le pré... Tu
connais donc aussi Jan? Remarque, cela ne m'étonne
guère.


—
Qu'entends-tu par là?


— Que tu
sais te faire aimer de tous, répondit-il, plus désinvolte que jamais. Les
domestiques se mettent en quatre pour t'être agréables. Tu as même conquis Jan,
qui n'est pourtant guère commode et qui ne fait que ce qu'il a envie de faire.


— Moi, je
l'ai trouvé fort coopératif lors de...


Idiote
qu'elle était ! Si elle lui parlait des leçons d'équitation, c'en serait fini
de la surprise qu'elle voulait lui faire.


— Lors de la
répétition des cantiques pour Noël, reprit-elle. Il a une belle voix de basse,
un peu enrhumée en ce moment. Je lui ai conseillé un grog... J'espère que la
mise sur pied de cette petite chorale ne te dérange pas ?


— Que cela
me dérange ou pas, répliqua-t-il avec humeur, il semble que tu ne me laisses
guère le choix. Donne-moi cette bride aie l'obligeance d'appeler Noakes et le
jeune Willem. Puis téléphone au
vétérinaire et dis-lui de passer dès que possible pour examiner une ânesse
maltraitée sur le point de mettre bas. 


— Tout de
suite.


 Caroline lui adressa un sourire radieux. 


—Il va
falloir lui donner un nom.


L'exaspération
se peignit sur le visage de Ralf.


—J'en ai un
tout trouvé : « Caro ». 


Il la vit
pâlir.


—Désolé,
dit-il en lui posant la main sur l'épaule. La plaisanterie n'était pas de très
bon goût.


Malgré la
boule qui lui serrait la gorge, elle parvint à s'exprimer calmement.


—Mais non.
Je trouve que ça lui irait très bien. Ce n'est pas gave, Ralf. Ça ne me vexe
pas du tout.


— Ça
devrait. Tu ne méritais pas une telle moquerie, ajouta-t-il d'une voix fort douce. Sérieusement, comment allons-nous la nommer? On a déjà un Waterloo, un Rex et une Anja.
Pourquoi pas Queenie? Si son petit est un mâle, on l'appellera Prince.


Il essayait de se rattraper. Ce n'étaient
pas des excuses, mais cela suffit pour rallumer la petite flamme d'espoir en
Caroline.


— Va pour
Queenie. A présent, je vais chercher Noakes et appeler le vétérinaire.


 


Un quart
d'heure plus tard, Queenie était en train de vider un seau d'avoine quand le Dr Stagsma
arriva.


Guère plus
âgé que Caroline, il lui souhaita la bienvenue en Hollande et la félicita pour
le sauvetage de l'ânesse. Puis il entreprit de lui demander si elle se plaisait
en Frise.


Caroline
aurait volontiers bavardé avec lui, d'autant que Queenie était maintenant
occupée à croquer des pommes et des carottes offertes par Jan et Willem.


Toutefois,
la mine sombre de son mari l'en empêcha.


« L'heure
n'est pas aux bavardages, semblait-il lui dire. Il y a plus urgent. »


Elle ramena
donc l'attention du vétérinaire sur la malade.


Il procéda à
un examen long et minutieux, en s'adressant de temps en temps en néerlandais à
Ralf. Enfin, il se redressa.


— Il n'y a
rien de grave. La pauvre bête est à bout de forces, déshydratée et
sous-alimentée, mais je vois que vous avez commencé à y remédier. Dans un jour
ou deux, lorsqu'elle aura repris des forces, je m'occuperai de ses sabots. Elle
devrait mettre bas dans une semaine. Pour le moment, je vais me contenter de
lui administrer quelques injections, et d'appliquer une pommade antiseptique
sur ses plaies. Il faudra lui en mettre tous les jours pendant une semaine. Qui
s'occupera d'elle ?


— Willem,
répondit Ralf. Il a l'habitude des chevaux.


— Il a déjà
fort à faire aux écuries, intervint Caroline. Moi, j'ai tout mon temps.


— Non, pas
toi. Tu pourras venir la voir autant de fois que tu le voudras et la
sortir au pré dès qu'elle ira mieux. Ce sera Willem qui la nourrira, la
soignera, et qui changera la litière.


Maudit soit
le titre de baronne qui l'empêchait d'accomplir ces tâches rustiques !


— Comme tu
voudras... 


Ils
raccompagnèrent le vétérinaire jusqu'à sa Range Rover et lui dirent au revoir.


— Ô mon Dieu
! s'exclama Caroline en voyant la voiture s'éloigner. J'aurais dû l'inviter à entrer prendre un
verre.


— Je le lui ai proposé, répondit sèchement Ralf. Et il n'avait
pas le temps. Que crois-tu? C'est un homme fort occupé...


—Et
sympathique. Puis-je aller revoir Queenie?


— Inutile de
me demander la permission, je ne suis pas ton geôlier. Tu es libre de faire
exactement ce que bon te semble, à condition de ne pas me déranger dans mon
travail.


—Pas
seulement dans ton travail, dans ta vie aussi ! Rectifia Caroline, lasse de sa docilité. Sois tranquille, je sais ou est ma place. 


Pour une
fois, ce fut elle qui tourna les talons, la tête haute.


 


Les
bouderies de Caroline ne duraient jamais longtemps. Une demi-heure plus tard, ils déjeunaient ensemble.


Elle ne
s'était pas excusée pour son accès de colère, mais elle s'efforçait de bavarder
de manière cordiale.


Sans doute
pour le bénéfice de Noakes, Ralf participait pour une fois à
la conversation en étoffant quelque peu ses monosyllabes habituelles.


La déception
de Caroline fut grande quand il lui annonça qu'il dînerait à l'extérieur.


L'après-midi,
elle eut son cours de néerlandais. Afin de la mettre en situation, Gerda lui
proposait à présent des jeux de rôles. Elles jouèrent ainsi à la marchande et à
la cliente, ce qui fut l'occasion d'apprendre de nouvelles phrases clés ainsi que du
précieux vocabulaire de base.


Le soir,
après la répétition de la « chorale », Caroline dîna en solitaire, après quoi
elle monta retrouver Waterloo dans leurs somptueux quartiers.


 


Le
lendemain, elle se leva aux aurores pour aller voir Queenie. Déjà à pied
d'œuvre, Willem avait nettoyé la grange et était en train de nourrir l'ânesse.


Grâce aux
soins de la veille et à la nuit de repos dans la paille sèche, l'animal allait
déjà mieux.


Dans son
néerlandais hésitant, Caroline échangea quelques mots avec le garçon d'écurie,
mais celui-ci avait du travail Plutôt que de le déranger, elle ressortit et
prit la direction de l'écurie.


L'air était
frais, le soleil brillait : une matinée parfaite pour un cours
d'équitation.


Sous la
direction du vieux Jan, elle fit un tour de pré sur le dos de Jemmy. Son professeur lui ordonna ensuite de faire
demi-tour et de revenir au trot.


Désormais
habitué à elle, le poney lui obéit au doigt et à l'œil. Gagnant en confiance,
Caroline appuya ses talons contre les flancs bien en chair de sa monture pour
se lancer dans un petit galop.


Jemmy s'amusait
autant qu'elle. Enfin quelqu'un pour le sortir au pré et lui permettre de
brûler quelques calories!


Cheveux au
vent, Caroline poussa un « Youpi ! » enthousiaste. Elle revenait vers la
barrière quand elle aperçut Ralf à côté de Jan.
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Caroline
termina son tour de pré et arrêta maladroitement sa monture devant les
deux hommes. Son mari affichait sa mine des mauvais jours. Avait-il adressé des
reproches à Jan ? Les traits bourrus de ce dernier ne laissaient rien paraître.
Cependant, pour plus de sûreté, il valait mieux le disculper.


— Ne t'avise
pas d'être fâché contre Jan ! lança-t-elle en se penchant sur la selle. Ces
cours d'équitation étaient mon idée. Je lui ai demandé de m'apprendre.
Il ne t'en a rien dit car il croyait que je voulais te faire la surprise. 


— Et
était-ce le cas ? 


Son ton
n'était pas plus froid qu'à l'accoutumée. Peut-être s'inquiétait-elle pour
rien.


—Eh bien,
oui. Je pensais que tu aurais honte de moi si je n'étais pas capable de monter
à cheval devant tes amis de la haute société.


Une lueur
étrange s'alluma dans les yeux bleu acier.


— Une
louable intention, Caroline. Et une fois que tu auras acquis suffisamment de
maîtrise sur le dos de Jemmy, nul doute que tu en
profiteras pour inviter lesdits amis?


Il était bel et bien en colère !


— Non,
répondit-elle calmement. Souviens-toi que je me suis engagée à ne pas perturber tes habitudes. Si j'ai
voulu ces cours, c'est uniquement pour te faire honneur. Jamais je ne me
permettrai d'inviter qui que ce soit sous ton toit.


Le visage de
Ralf se décrispa soudain.


—
Pardonne-moi de te traiter ainsi. Tu es tellement... Aimerais-tu que nous nous
promenions ensemble à cheval tous les
matins avant le petit déjeuner?


— Si
j'aimerais ? dit-elle, folle de joie. Je n'osais te le demander. Si j'ai voulu
apprendre à monter, c'est aussi parce que je t'ai vu, un matin, sur le dos de Rufus. Bien sûr, je suis encore maladroite en selle. Tout à
l'heure, en m'arrêtant, J'ai failli tomber.


— Il me
semble que tu t'en sors plutôt bien, pour une débutante. Jan t'a prodigué de
fort bons conseils.


Il se tourna
vers le vieil homme pour lui parler en néerlandais. Sans doute le
complimenta-t-il, car un large sourire, éclaira le visage buriné.


— Tu as
besoin de t'entraîner, voilà tout, reprit Ralf
à l'adresse de Caroline. Dommage que j'aie un rendez-vous, sinon, je t'aurais
accompagnée...


L'œil
critique, il l'observa de la tête aux pieds.


— Il te faut
des vêtements adéquats. Cet après-midi, je suis libre. Nous irons à Leeuwarden
t'acheter une tenue d'équitation.


Caroline en
bredouilla.


— C'est...
c'est formidable! Mais cela ne risque-t-il pas de te prendre trop de temps? Tu n'as qu'à me donner l'adresse et
j'irai...


— Ne discute
pas, Caroline. Nous irons ensemble.


Comme elle
se réjouissait à cette perspective, la douche froide arriva.


— De toute manière, tu ne
saurais pas quoi acheter. Et le magasin est extrêmement difficile à trouver.


 


Ralf avait
raison.


Cerné de
demeures à pignons, le magasin se trouvait dans une rue du vieux quartier,
coincé entre une blanchisserie et une librairie.


En
entrant, Caroline se crut dans un couloir tant la boutique était étroite. Puis
elle comprit où allaient les clients. Les minuscules salles se succédaient en
enfilade, à l'infini, pleines à craquer de marchandises.


Le propriétaire, qui
connaissait Ralf, les conduisit dans une pièce où il déballa sous leurs yeux de
somptueux jodhpurs, des chemisettes, des bottes, des bombes. Puis, pendant que Ralf s'installait sur une chaise avec un magazine, une vendeuse conduisit Caroline
dans un salon d'essayage.


Cinq minutes
plus tard, Caroline eut du mal à reconnaître son reflet dans la
glace. Elle avait l'air très chic.


Obéissant à
l'injonction de la vendeuse, elle alla faire le mannequin, fort gauchement,
devant son mari.


— Tu es très
élégante, Caroline. Décidément, je vais de surprise en surprise avec toi. Que
sais-tu faire d'autre?


Ne sachant comment interpréter sa phrase, elle la prit au
premier degré.


— Pas
grand-chose. Je sais nager, ou plutôt flotter. Et je joue un peu de piano...


— As-tu ton
permis de conduire?


— Non. Je
n'ai jamais eu besoin de le passer.


Ni les
moyens.


— Je vais
t'inscrire dans une auto-école. En temps et heure, je
t'achèterai une voiture. Joues-tu au tennis?


— Oui. Ai-je
passé l'examen, monsieur l'inspecteur? demanda-t-elle avec une pointe d'humeur.


Il détourna
le regard.


— Tu
l'aurais passé haut la main même sans rien savoir faire de toutes ces choses.
Si tu es satisfaite de nos emplettes, nous allons rentrer.


Tout à sa
contrariété, Caroline ne vit que la froideur du ton, non le
compliment.


Cet homme
était impossible. Qu'il aille au diable, avec ses airs hautains ! Pourquoi donc
l'avait-il épousée, elle, entre toutes les femmes ?


Parce qu'il
voulait une ancre, se rappela-t-elle, et elle avait accepté de jouer ce rôle
parce qu'elle s'en sentait capable. Depuis, elle se tenait en marge de sa vie,
prête à s'avancer quand il désirait sa compagnie.


Sur le
chemin du retour, la mauvaise humeur de Caroline persista.


— Je suppose
que, maintenant que tu as eu le temps d'y réfléchir, l'offre de faire du
cheval avec moi ne tient plus? De toute façon, ajouta-t-elle d'un air de défi,
j'aime autant. Mon intention n'était nullement de te forcer la main.


Il prit son
temps pour répondre.


— Je ne t'ai
jamais soupçonnée d'un tel dessein, dit-il après avoir quitté la bretelle
d'autoroute. Nous allons essayer pendant deux jours et voir ce que cela donne.


A
contrecœur, Caroline acquiesça.


*


* *


Après dîner,
Caroline était assise dans le salon, plongée uns un ouvrage de broderie qui la
changeait du tricot.


Ce soir,
elle étrennait l'une de ses nouvelles robes, de soie parme, ornée d'un col
montant et de manches bouffantes serrées aux poignets.


De retour de
son souper en ville, Ralf resta un instant sur le seuil à la contempler puis
il entra.


Caroline lui
dit bonsoir et reprit ses points. Malgré elle, sa main se mit à trembler et
l'aiguille se fit moins précise. Demain, elle devrait tout défaire. Pas
question cependant de montrer son trouble. Sereine, posée, voilà l'image
qu'elle devait donner à son mari. Elle continua donc de manier l'aiguille comme
si de rien n'était.


Ralf lui
servit une liqueur. 


— Je te
trouve très jolie, Caroline, dit-il en lui tendant son verre.


Le sang
afflua aux joues de Caroline.


— Merci,
parvint-elle à dire d'un ton désinvolte. Sans doute est-ce à cause de ma
nouvelle robe...


— Je parlais
de toi, Caroline, pas de ta robe.


— Oh, comme
c'est gentil ! C'est fou comme des vêtements de qualité peuvent vous
transformer !


Afin de
cacher son embarras, elle se pencha pour grattouiller Rex derrière l'oreille
puis offrir le même traitement à Waterloo.


— Je suis
allée voir Queenie, ce soir. Elle se rétablit grâce aux bons soins de Willem.
Ses blessures commencent à cicatriser.


— J'en
viens, moi aussi. L'antibiotique a fait des merveilles.


Ralf prit
place dans un fauteuil face à Caroline et étendit ses longues jambes, le regard
fixé sur elle, songeur.


Ecarlate de
confusion, elle baissa le nez sur son ouvrage qui ressemblait maintenant à un
jeu de massacre.


Quand elle
risqua de nouveau un coup d'œil vers son mari, elle le vit absorbé dans la
lecture du journal. Sans doute avait-il oublié sa présence, songea-t-elle.


En fait, il
ne l'avait pas oubliée.


Contrairement
à son habitude, il se mit à lui parler des nouvelles du monde, mais aussi d'un
cas intéressant qu'il avait examiné dans la journée à l'hôpital. Puis il lui
demanda si elle était satisfaite de son professeur de néerlandais.


Les réponses
de Caroline furent brèves et concises car elle savait qu'il détestait les longs
discours, sauf lorsque c'était lui qui les délivrait.


S'il n'avait
tenu qu'à elle, elle serait restée en sa compagnie toute la soirée, mais cela
aurait été abuser de la situation. Sans doute attendait-il
qu'elle monte dans sa chambre pour passer dans son bureau et se mettre au
travail. Aussi fit-elle mine d'étouffer un bâillement derrière ses doigts.


— Je meurs
de sommeil, il est temps que j'aille me coucher, dit-elle en se levant. Bonne
nuit, Ralf.


Elle était
parvenue à mi-hauteur de l'escalier quand il l'appela.


— Oui ?
demanda-t-elle en se penchant par-dessus la balustrade.


— Tu n'as
pas oublié que nous montons à cheval demain matin ?


— Bien sûr
que non. Veux-tu que je te retrouve devant l'écurie ?


— Inutile.
Je t'attendrai dans le hall à 7 h 30.


            



*


*  *


Malgré ses
inquiétudes concernant le changement de comportement de Ralf à son égard,
Caroline dormit comme un loir.


Quand Ilke lui apporta sa tasse de thé matinale, elle la but en hâte tout en s'habillant afin de ne pas être en retard.


A 7 h 25, elle se
précipita dans le vestibule où Ralf l'attendait.


Comme il
était beau dans sa tenue de cavalier ! Elle brûlait d'envie de le lui dire,
mais un tel compliment serait des plus déplacés.


L'air était
glacial, l'herbe blanche de givre.


— Si la
température baisse encore, il faudra arrêter tes promenades à cheval, l'avertit
Ralf. Quand la terre est gelée, il y a davantage de risques de chute.


—
 D'accord, Ralf.


Sa docilité
n'était que de façade. Gel ou pas, elle continuerait à faire du cheval tant
qu'il en ferait.


A l'écurie, Willem avait déjà sellé Jemmy
et Rufus, le grand hongre alezan de Ralf.


Par chance,
Caroline parvint à monter sur le poney du premier coup, et fort élégamment de
surcroît. Ralf se mit lui aussi en selle et siffla Rex.


Dieu merci,
il n'émit aucune critique sur sa technique. Tout juste lui conseilla-t-il d'un
ton désinvolte de redresser le dos.


— On va
prendre le chemin à travers champs puis revenir en longeant le mur d'enceinte.
Mène Jemmy au pas dans le pré. Il pourra trotter tout
son soûl dès que nous serons sur la piste.


Avec
l'impression d'être Sancho Pança sur son minuscule
poney, écrasée par ces deux géants à son côté, elle opina du chef.


— Mais toi,
tu vas faire du galop ?


— Pas ce
matin. Je te trouverai une jument docile afin que nous puissions galoper
ensemble. On ne peut pas demander à Jemmy de tenir le
rythme de Rufus, surtout par ce temps.


Caroline
caressa le cou de sa monture.


— Ce poney
est un amour. Il sera déçu si je lui fais une infidélité...


Un éclat de
rire lui répondit.


— Au
contraire, il sera content de se la couler douce à l'écurie. Même s'il n'en a
pas l'air, Jemmy est d'un âge vénérable. Il sera un
compagnon idéal pour Queenie et son ânon.


Dès qu'ils
eurent franchi le pré, ils passèrent au trot. Sur la piste cavalière, Ralf se
tourna vers Caroline.


— Si tu
veux, essaie un petit galop.


Elle s'en
sortit plutôt bien mais sa nervosité était telle, dans sa crainte de tomber ou
de commettre quelque erreur, qu'elle en tremblait.


Dieu merci,
la promenade se termina sans heurts, sans doute grâce à Jemmy
qui compensa ses lacunes.


— Un
sans-faute, eut-elle le plaisir d'entendre son mari déclarer en entrant dans le
vestibule. Tant que le temps le permettra, nous ferons notre petite promenade à
cheval tous les matins, si tel est bien sûr ton souhait, Caroline.


Elle prit
soin de cacher son enthousiasme.


— Mais oui.
Ce sera l'occasion de prendre un peu l'air. Mais toi, cela ne te dérangera pas
d'être freiné par une débutante ?


L'agacement
se lut sur le visage de Ralf.


— Si cela me
dérangeait, je ne te le demanderais pas.


— Très bien.
Je vais aller dire à Marta de nous servir le petit déjeuner dans un quart
d'heure.


Après un
détour par la cuisine, Caroline monta se doucher avec des
sentiments mitigés.


Comme
toujours, Ralf soufflait le chaud et le froid. Il avait semblé de bonne humeur
durant leur promenade puis, soudain, son arrogance et sa
froideur étaient revenues.


Elle avait
bien envie de le laisser déjeuner seul, mais ce serait lui montrer sa
susceptibilité. De là à ce qu'il devine ses sentiments à son égard, il n'y
avait qu'un pas.


Le risque
était trop grand. Elle enfila un pull et une jupe en tweed et descendit le
rejoindre.


Même de
mauvaise humeur, Ralf ne se départait jamais de sa courtoisie. Alors
qu'il était déjà attablé, il se leva pour l'aider à s'asseoir,
lui tendit son courrier et retourna à la lecture du sien.


Le repas se
déroulerait en silence, comprit Caroline. Pour l'heure, elle n'était
pas l'ancre souhaitée, la compagne-confidente, mais une indésirable.


D'un ton
enjoué, elle dit bonjour à Noakes qui lui servit le café puis elle se
mit à lire ses lettres. Clare lui annonçait ses fiançailles ; sa
tante lui demandait si elle était heureuse et exprimait ses regrets de n'avoir
pu venir à ses noces. Enfin, la troisième missive émanait de Mlle Pringle qui l'invitait
à son mariage après le nouvel an.


Ferait-elle
le voyage pour y assister ? Il lui faudrait l'accord de Ralf...


Mais
désirait-elle quitter son mari, ne serait-ce que pour quelques jours?


Elle était
en train de se le demander lorsqu'il lui tendit une demi-douzaine de lettres.


— Des
invitations. Réponds-y par l'affirmative, s'il te plaît.


— N'est-ce
pas étrange? Nous sommes ici depuis deux semaines, et personne ne nous a rendu
visite ni même téléphoné. Et soudain, tout le monde se réveille!


Il la
regarda d'un air mi-compatissant mi-moqueur.


— Ma pauvre
Caroline, as-tu oublié que nous sommes censés être de jeunes mariés? Il aurait
été plutôt incorrect de nous déranger avant au moins quinze jours...


La moutarde
monta au nez de Caroline. Comme elle le détestait lorsqu'il adoptait ce ton condescendant!


— Voici
également une lettre de Rébecca, la femme de Tiele.
Elle voudrait que nous allions prendre un verre chez eux bientôt. Ecris-leur un
petit mot, ou appelle-les.


— Dois-je
accepter?


 Il sembla surpris.


— Bien sûr.
Ne t'ai-je pas dit que Tiele était mon meilleur ami ?
J'espère d'ailleurs que tu t'entendras avec Rébecca, c'est une fille
délicieuse. Quant aux autres réponses, tu n'as qu'à demander à ma secrétaire
Anna de te rédiger une lettre type que tu recopieras.


Caroline
parcourut rapidement les missives. Il y avait trois invitations à des
cocktails, deux à des dîners, et une du bourgmestre qui les conviait à sa
réception de fin d'année à Leeuwarden.


— Ralf,
j'avoue que je ne te comprends pas...


— Pourquoi
donc ?


— De ton
propre aveu, tu n'aimes pas sortir. Le bruit et l'agitation qui président à ce
genre de soirées te sont insupportables.


— Inutile de
me le rappeler. Je suis mieux placé que toi pour savoir ce que j'aime et ce que
je n'aime pas. Toutefois, nous ne pouvons déroger à certains usages. Nous accepterons donc ces
invitations. Et à Noël, je donnerai — pardon, nous donnerons — une
grande soirée qui te permettra de faire la connaissance du reste de mes amis.
Ensuite, nous reprendrons notre style de vie habituel. Bien sûr, tu es libre de
te faire autant d'amies que tu le voudras. A mon avis, entre les réunions pour
le thé avec nos voisines, le bénévolat au comité de la paroisse et les
après-midi de shopping, tu ne devrais pas t'ennuyer. 


Caroline
retint à grand-peine la repartie acerbe qui faillit lui échapper. Son effort
pour conserver son self-control était tel que le sang lui monta aux joues. Elle
avait l'impression horrible de livrer une bataille perdue d'avance. Non. Elle
la gagnerait. Ses trésors d'amour et de patience auraient raison des travers de
son mari. En quelques rares occasions, elle avait eu un aperçu de l'homme tendre
et attentionné qui se cachait derrière le masque intimidant du professeur, et
homme-là valait la peine qu'elle se batte.
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En pleine
nuit, adossée à ses oreillers, Caroline réfléchissait à la meilleure tactique
pour gagner le cœur de Ralf lorsqu'elle entendit un cri, mi-hennissement
mi-râle.


Soufflant
dans la direction de la maison, le vent le portait depuis la grange. Les
quartiers des domestiques étant situés de l'autre côté, ils ne pouvaient
l'entendre. Pas plus que Willem qui logeait avec sa mère dans le pavillon de
chasse en lisière du domaine.


  Le cri retentit de nouveau. C'était Queenie,
sur le point de mettre bas.



Sans
hésiter, Caroline se leva et mit sa robe de chambre. Au rez-de-chaussée, elle
enfila une paire de bottes puis sortit dans la cour.


Ralf n'était
pas à la maison et elle ignorait quand il rentrerait. 


Que faire?


Avant toute
chose, aller voir Queenie pour estimer la situation, décida-t-elle.


En cas de
problème, elle ferait réveiller Willem ou le vieux Jan qui connaîtraient
nul doute la marche à suivre. Si nécessaire, elle appellerait le Dr Stagsma.


Dans la nuit
glaciale, elle se dirigea vers la grange.


Ses lourdes
semelles résonnaient sur la terre gelée tandis que le froid pénétrait ses
membres. Que n'avait-elle pris le temps de mettre un pull et un pantalon au
lieu de cette stupide robe de chambre !


Dieu merci,
il faisait plus chaud dans la grange. 


Elle alluma
et s'approcha de Queenie. 


Allongée sur
son lit de paille, celle-ci la regarda avec de doux yeux agrandis par la
douleur.


 Caroline n'y connaissait pas grand-chose, mais
suffisamment pour comprendre que l'ânesse allait mettre son petit au monde
d'une minute à l'autre. 


La future
maman avait-elle besoin d'aide ? 


Peut-être
avait-elle crié pour réclamer de la compagnie. Accoucher était toujours un
travail solitaire.


Caroline
s'agenouilla près de la tête de Queenie pour caresser ses longues oreilles
soyeuses. Pour l'heure, elle ne pouvait rien faire d'autre que tenter de la
réconforter.


— Je vais
attendre quelques minutes, lui dit-elle. Si je vois qu'il y a des
complications, j'irai chercher de l'aide. Quel dommage que Ralf ne soit pas là
! Remarque, même s'il l'était, j'aurais des scrupules à aller le réveiller.
Vois-tu, Queenie, il ne me...


Sa phrase se
termina par un cri de frayeur. Une haute silhouette se tenait dans
l'encadrement de la porte. Comme elle s'avançait dans la lumière, Caroline
poussa un soupir de soulagement en reconnaissant Ralf.


— Queenie
va-t-elle mettre bas ? demanda-t-il. 


Caroline se
contenta de hocher la tête car son cœur cognait à deux cents à l'heure.


Ralf ôta son
manteau et sa veste puis retroussa ses manches et s'agenouilla dans la paille.


— La
naissance est imminente, annonça-t-il après avoir examiné l'animal. La tête du
petit est engagée, il se présente bien. Depuis combien de temps es-tu là ?


— Dix
minutes, peut-être davantage.


— Les cris
de Queenie t'ont-ils réveillée ?


— Non. Je ne
dormais pas, ajouta-t-elle sans réfléchir.


— Il est 2
heures du matin... Relevant la tête, il remarqua alors sa tenue.


— As-tu
perdu la raison ? Il gèle à pierre fendre et tu te promènes en robe de chambre
!


— J'ai mes
bottes et il ne fait pas si froid que cela, répondit-elle avec une parfaite mauvaise foi. Je ne voulais
pas perdre de temps au cas où Queenie serait en danger.


— Et que
comptais-tu faire, toute seule ?


— Eh bien,
dans un premier temps, attendre un peu. Si elle avait continué à gémir sans que rien ne se passe,
j'aurais appelé Jan. En raison de son âge, j'ai pensé qu'il était inutile de le
déranger sauf absolue nécessité.


La main de
Ralf se posa doucement sur le flanc palpitant de l'animal.


— Et,
d'après ce que j'ai entendu, tu hésitais également à me déranger...


La note de
reproche n'échappa pas à Caroline.


— Oui,
c'est-à-dire non...


Au supplice,
elle se mit à tortiller ses mèches folles afin de se donner une contenance.


— Laisse tes
cheveux tranquilles. 


La main de
Caroline retomba aussitôt.


— Regarde !
s'exclama Ralf après quelques instants. 


L'ânon
glissa dans la paille. 


Emerveillée,
Caroline retint son souffle.


— On va
pouvoir l'appeler Prince, dit Ralf en le séchant puis en l'orientant vers les
mamelles de sa mère afin qu'il puisse absorber le précieux colostrum.


Ils
regardèrent ensuite le nouveau-né accomplir ses premiers pas chancelants pour se blottir
contre sa maman.


—
 Prépare une bouillie chaude, dit Ralf. Queenie en a bien besoin. Tu trouveras un réchaud sur l'établi du
fond, à côté des sacs d'avoine et d'orge. Je vais rester un peu pour m'assurer
que l'expulsion du placenta se déroule normalement.


Une fois
n'étant pas coutume, Caroline obéit avec enthousiasme aux ordres de son mari.
Quand la bouillie fut prête, elle la présenta à Queenie. L'ânesse finit de
vider le seau d'eau que Ralf avait rempli pour elle avant d'attaquer la bouillie
d'avoine avec voracité. Elle n'était pas encore au mieux de sa forme, mais elle
reprenait visiblement goût à la vie chez ses nouveaux maîtres.


Accroupie
sur ses talons, Caroline ne se lassait pas d'admirer l'ânon.


— N'est-ce
pas qu'il est adorable ? Queenie sera sans nul doute une mère parfaite. Que lui
serait-il arrivé si nous ne l'avions pas recueillie ?


— Oh, elle
aurait été livrée à elle-même pour mettre son petit au monde dans un champ...


A la vue des
larmes qui brillaient dans les yeux de Caroline, il n'en rajouta pas.


— Dans
quelques jours, nous la mènerons au pré avec Prince. Les ânes aiment la
compagnie des chevaux qui le leur rendent bien. Bien entendu, Willem les
rentrera à la grange chaque soir.


Pendant que
Queenie se restaurait, Ralf changea la paille. Une fois repue, la maman se
coucha près de son petit dans la litière fraîche et remua les oreilles.


— Elle nous
dit que nous pouvons partir. Demain matin, Willem aura une belle surprise à son arrivée.


Ralf aida
Caroline à se relever avant de couvrir ses épaules de sa veste et de
l'escorter sous le clair de lune jusqu'à  la porte de service.


Une fois
dans la maison, Caroline se dirigea vers l'escalier dans l'intention d'aller se
coucher, mais son mari avait apparemment d'autres projets.


— J'ai envie
d'une tasse de thé. Tu veux bien me tenir compagnie ? Allons dans la cuisine,
ajouta-t-il sans attendre sa réponse. Cela te réchauffera.


A la grande
surprise de Caroline, Ralf évoluait en terrain familier sur le territoire de
Marta.


Pendant que
Caroline sortait tasses et soucoupes, il entreprit fort efficacement de préparer le thé. Puis, tandis que la boisson infusait, il
sortit une miche de pain à l'épeautre et du beurre qu'il posa sur la table.


— N'as-tu
donc pas dîné ?


— Si, sur le
pouce. J'ai une faim de loup.


— Crois-moi,
je sais ce que c'est...


Sur le point
de lui confier qu'elle avait eu plus d'une fois le ventre vide
durant ses années de labeur — les repas à l'hôpital coûtaient cher et elle en
avait sauté bon nombre afin de parvenir à boucler les fins de mois—, elle se ravisa. Ce n'était pas
sa pitié qu'elle désirait, mais son amour !


— Et... ?


— Et rien.


Le laissant découper le pain en tranches, elle s'affaira à servir le thé.


Ce soir, ou plutôt ce matin, Ralf montrait le visage qu'elle aimait, généreux, détendu, patient.


Ils
bavardèrent tout en dévorant du pain beurré et Caroline se surprit à lui confier ses
secrets — bien innocents, au demeurant — comme si elle l'avait connu toute sa
vie.


A tout
moment, il pouvait bien sûr reprendre son masque de froideur, mais elle
préférait ne pas y songer afin de profiter pleinement du moment présent.


Ce fut
surtout elle qui parla. Ralf l'encourageait à se dévoiler par
d'adroites questions auxquelles elle répondait avec la simplicité d'une enfant.


Quand la
lourde horloge frisonne sonna trois coups, Caroline revint soudain
sur terre.


Elle se leva
et rassembla tasses et soucoupes.


—
Excuse-moi, je n'ai pas vu l'heure passer. Je jacasse comme une pie, alors que
tu meurs probablement d'envie d'aller te coucher.


Il lui prit
le plateau des mains.


— Laisse.
Marta s'en occupera plus tard. Seras-tu trop fatiguée pour monter à cheval dans quelques
heures?


— Fatiguée ?
Bien sûr que non. Pour rien au monde, je ne raterais...


Encore une
fois, elle se reprit à temps.


— Malgré le
froid, les matinées sont tellement belles en cette saison, dit-elle d'un ton
guindé.


Ralf, qui
l'observait, sourit.


— Je ne peux
qu'être d'accord avec toi, Caroline.


 Pendant qu'il allait poser le plateau près de
l'évier, elle mit machinalement les mains dans les poches de la veste qui
recouvrait ses épaules.


Dans l'une
d'elles, elle sentit quelque chose qu'elle fit remonter à la lumière pour y
jeter un coup d'œil avant que Ralf ne se retourne.


Il
s'agissait d'un mouchoir de femme froissé.


Côte à côte,
ils regagnèrent l'étage. A chaque marche Caroline se raisonnait en se disant
que cette découverte, n'avait rien de bouleversant.


Alors
pourquoi était-elle au bord des larmes ?


Comme si les
poches de la veste étaient remplies d'épines, elle se garda bien d'y remettre
les mains.


En haut de
l'escalier, elle rendit sa veste à Ralf en le remerciant d'une voix étranglée.


Elle
éprouvait une douleur presque physique.


Si elle
devait se mettre dans des états pareils chaque fois qu'elle tomberait sur un
signe indiquant qu'elle n'était pas la seule femme de sa vie, autant abandonner tout de suite.


Bien
entendu, le mouchoir pouvait appartenir à une tante, une cousine, ou...


Sauf que
Ralf n'avait pas de famille dans les environs.


« Ta
première intuition était la bonne, lui souffla son petit démon intérieur. Le
mouchoir appartient à une amie de Ralf, celle qu'il va sans doute retrouver
tous les soirs quand il sort après dîner. »


Dans ce cas,
pourquoi l'avait-il épousée? La propriétaire du mouchoir n'aurait-elle pas pu
lui servir d'ancre ?


Elle se
sentait comme un vieux manteau usé et confortable qu'on gardait à portée de
main dans la buanderie pour le porter par mauvais temps dans le potager tandis
qu'un vêtement autrement plus élégant, accroché avec soin dans la penderie,
avait lui, les honneurs des sorties en société.


D'une voix
tremblante, elle lui souhaita une bonne nuit et eut la surprise de sa vie
lorsqu'il la prit dans ses bras pour l'embrasser avec fougue.


D'aucunes,
plus aguerries, auraient su comment réagir. Dans sa panique, Caroline ne
vit qu'une issue. Elle lui échappa et courut s'enfermer dans sa chambre.
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A 7 h 30,
Caroline retrouva Ralf dans le vestibule. Il lui dit bonjour d'un air froid et
impersonnel, à mille lieues de ses manières de la veille.


Caroline
avait du mal à croire que c'était le même homme qui l'avait embrassée
passionnément quelques heures plus tôt.


Après s'être
entretenu avec Willem de l'heureux événement de la nuit, Ralf monta en selle et
devança Caroline et
Jemmy dans le pré.


Ils se
promenèrent en silence. Avant de se séparer, ils n'échangèrent que
quelques mots à propos de Queenie et de son petit.


« Nous voilà
de retour à la case départ », songea tristement Caroline en se changeant dans sa
chambre. Le baiser de la nuit n'aurait pas de lendemain.


La
découverte du mouchoir avait d'ailleurs porté un vilain coup à ses espoirs.


Quand elle
descendit dans la salle à manger quelques minutes plus tard Ralf, qui avait
déjà expédié son petit déjeuner, était sur le point de partir.


Sans
surprise excessive, elle l'entendit annoncer qu'il ne rentrerait pas de la
journée.


Après avoir
déjeuné, poussée par le petit démon qui sommeillait en elle, Caroline voulut
jeter un nouveau coup d'œil au mouchoir litigieux. Sa robe de chambre ainsi que
la veste de Ralf étaient à la buanderie en attendant qu'Ilke
les porte à la teinturerie. Sans doute le mouchoir s'y trouvait-il encore.


Les poches
de la veste étaient vides ; Ralf avait récupéré le mouchoir.


Cela lui
servirait de leçon pour vouloir faire ses poches, se sermonna-t-elle, honteuse.


Elle alla
chercher Rex qui errait comme une âme en peine dans la maison et lui offrit une
longue promenade. Si longue que le crépuscule les surprit alors qu'ils étaient
encore en pleine campagne.


 


Une
volumineuse boîte sous le bras, Ralf entra dans le salon où Caroline aimait se
tenir en fin d'après-midi. Mais
ce soir, il n'y avait personne.


Noakes lui
apprit que la baronne était sortie avec Rex.


— Elle est
partie depuis des heures. La patronne aime bien marcher. Si vous voulez mon
avis, elle avait besoin de réfléchir, ajouta-t-il avec la familiarité que lui
permettaient ses états de service.


— Et à quoi
pourrait-elle bien réfléchir, Noakes ? 


Le majordome
jeta un regard perçant à son employeur.


— Il ne
m'appartient pas de vous le dire, monsieur.


— Ma femme
est-elle malheureuse ? Vous l'a-t-elle dit?


— Grand
Dieu, non ! Mais je vois bien qu'elle est triste... Elle s'étourdit dans toutes
sortes d'activités pour donner le change —  les compositions florales, le tricot, les
commandes aux fournisseurs, sans oublier ses cours de néerlandais. Elle doit
s'ennuyer du pays... Il faut dire aussi qu'à part cette institutrice à la
retraite qui vient la voir, Madame est tout le temps seule.


— J'ai mon
travail, Noakes.


— Sauf votre
respect, vous avez aussi une femme, maintenant.


Une lueur de
colère brilla dans les yeux de Ralf.


—
Heureusement pour vous, nous sommes amis, Noakes.


— Je ne me
permettrais pas de vous parler ainsi si nous ne l'étions pas.


Le visage du
professeur se détendit.


— Je sais,
Noakes. Et croyez bien que j'apprécie votre amitié. Ainsi que votre franchise.


Une
demi-heure plus tard, Caroline rentra, les joues rosies par le froid, les
bottes couvertes de boue.


Tout en les
enlevant dans l'entrée, elle s'adressa au majordome qui se rendait dans la
cuisine de son pas de sénateur.


— Noakes,
j'espère que vous ne vous êtes pas inquiété! Nous avons fait une fort longue
promenade. Avant que vous me fassiez les gros yeux, je vous rassure tout de
suite: j'ai essuyé les pattes de Rex sur le paillasson. Et je suis passée voir
Queenie ; elle et son ânon se portent à merveille.


Elle était
en train d'ôter son bonnet de laine lorsque Ralf ouvrit la porte du salon.


A sa vue,
Caroline sentit comme toujours son cœur s'accélérer.


— Bonsoir,
Ralf. Je ne savais pas que tu rentrerais tôt. Rex et moi, nous sommes allés
plus loin que prévu.


La mine
impassible, Ralf s'adossa au mur.


— Je
t'attendais, Caroline. 


Le fidèle
Noakes s'éclipsa.


Caroline
s'assit sur le canapé du salon tandis que Rex, après maintes démonstrations
d'affection à son maître, alla rejoindre Waterloo devant l'âtre.


Un sourire
au beau fixe sur ses lèvres, Caroline prit son ouvrage de broderie qu'elle
avait recommencé de zéro.


— Marta va
nous servir des scones pour le thé, annonça-t-elle. Je lui ai enseigné la
recette.


— Bonne
idée. Caroline, es-tu malheureuse ? 


La question
la prit complètement au dépourvu.


—
Malheureuse ? Bien sûr que non, protesta-t-elle d'une voix haut perchée. Quand
aurais-je le temps de l'être ? Entre mon apprentissage de maîtresse de maison,
les cours de néerlandais, les bouquets de fleurs, les animaux, je n'ai vraiment
pas de quoi m'ennuyer.


— Queenie et
Prince sont sortis au pré, aujourd'hui.


— Je sais.
Je suis allée les voir deux fois ce matin... Au fait, j'ai demandé à Ilke de porter ta veste à la teinturerie.


— Je pensais
que tu le ferais, et j'ai vidé mes poches en prévision.


Il la
dévisagea d'un air si sévère qu'elle en devint écarlate. Avait-il deviné la
fouille en règle de ses poches ?


Peut-être
était-ce sa culpabilité qui lui faisait imaginer des choses ?


Noakes entra
à cet instant avec le plateau de thé et les scones. Ils attendirent son départ
pour reprendre la conversation.


— Ta robe de
chambre était en piteux état, bonne pour la poubelle...


— Mais non.
Il suffit d'utiliser un nettoyant spécial. Cela nécessitera plusieurs lavages.


— A ta
place, je ne prendrais pas cette peine. Il se pencha pour prendre la boîte
posée à ses pieds.


— Ceci la
remplacera.


Allant de
surprise en surprise, Caroline défit le ruban qui enveloppait la boîte et
écarta plusieurs épaisseurs de papier de soie pour découvrir une robe de
chambre matelassée rose pâle à col montant avec des manches bordées de
dentelle. C'était le genre d'article qu'elle avait naguère admiré dans la
vitrine des magasins sans espoir de jamais le posséder.


— Elle est
magnifique ! Merci beaucoup, Ralf. 


Pour une
fois, il lui rendit son sourire.


 


Depuis
qu'elle vivait à Huis Thoe, Caroline avait appris une
chose : les jours se suivaient sans se ressembler.


Le
lendemain, Ralf se montra d'une humeur exécrable. Alors qu'ils étaient invités
à une soirée chez les Hakelsma, il appela en fin
d'après-midi pour annoncer à Caroline qu'il aurait du retard.


— Je compte
sur toi pour téléphoner à Mme Hakelsma et lui
présenter les excuses d'usage. Nous ne serons pas chez  eux avant au
moins 8 heures.


— Bien,
Ralf.


— Et cesse
de dire « Bien, Ralf » comme si j'étais un tyran !


Sur ce, il
raccrocha.


Si elle ne l'avait aimé autant, Caroline aurait fait séance
tenante ses valises pour rentrer en Angleterre.


L'air
épuisé, il rentra à 7 h 30. Sans doute avait-il eu une journée harassante, ce
qui expliquait sa mauvaise humeur.


Caroline lui
dit fort aimablement bonsoir.


— Veux-tu
quelques sandwichs avant d'aller te changer?


—
Volontiers. Je n'ai pas déjeuné...


Tel un loup
affamé, il engloutit les sandwichs de Marta. Le cœur débordant d'amour et de
compassion, Caroline l'observa. Il avait tellement besoin qu'on veille sur lui
!


II monta
ensuite dans sa chambre pour en redescendre quelques minutes plus tard, beau à couper le souffle dans l'un de ses costumes sombres à
la coupe irréprochable. Aussitôt, Caroline posa son tricot et le suivit dans le
vestibule où Noakes les attendait avec leurs manteaux.


Les Hakelsma habitaient en périphérie de Leeuwarden, dans une
villa de brique rouge meublée de grosses armoires et de buffets de style
colonial. Parents d'une progéniture nombreuse, ils avaient réquisitionné trois
de leurs enfants pour les aider à recevoir leur soixantaine d'invités.


En hôtes
attentionnés, ils entraînèrent Caroline de groupe en groupe afin de la
présenter. Elle enchaîna poignées de main et politesses sans pour autant perdre
Ralf de vue.


Il semblait
très apprécié de tous, particulièrement des jeunes femmes dont certaines
étaient ravissantes. Alors qu'il lui avait à peine adressé la
parole durant le trajet, il bavardait et riait avec son cercle d'admiratrices
comme s'il adorait siroter un Martini en échangeant des potins.


Afin de ne
pas céder à la jalousie, Caroline évita de le regarder trop souvent. Elle
n'avait jamais envisagé qu'il puisse tomber amoureux de quelqu'un d'autre
qu'elle. Or, ce genre de sentiment ne se commandait pas. Bien entendu, elle
ferait tout pour gagner son cœur, mais la compétition promettait d'être rude.


La voix de
Rébecca l'arracha à ses sombres pensées.


— Vous avez
l'air contrariée, dit-elle. Un problème? Laissez-moi
deviner... je parie que Ralf était en retard?


— Gagné,
répondit Caroline avec un entrain forcé. Que de monde !


— Ne vous
inquiétez pas si vous ne parvenez pas à retenir les noms. Cela m'a pris des
mois. Tous ceux que vous serez amenée à croiser dans nos cercles sont présents
ce soir. L'an dernier, Ralf avait donné une grande fête à cette période
de l'année. Allez-vous
en organiser une cette année ?


— Je crois
que oui.


— Maintenant
qu'il est marié, il prendra goût aux sorties. Il vivait comme un reclus
depuis... depuis...


— La mort de
sa femme? C'est compréhensible. 


Caroline
sourit à Rébecca pour lui signifier qu'elle était au courant et que cela ne la
dérangeait aucunement que l'on aborde le sujet.


Sur le
chemin du retour, elle tâta prudemment le terrain.


— Ne te
crois surtout pas obligé d'assister à toutes ces réceptions et cocktails à
cause de moi. Tout le monde sait que tu es un homme très occupé... Remarque,
cela ne te ferait pas de mal de travailler un peu moins. Rébecca m'a dit que tu
ne sortais guère, avant notre mariage ; et puisque je me suis engagée à ne pas
déranger tes habitudes...


Un soupir
exaspéré échappa à son mari.


— Combien de
fois faudra-t-il te le dire? Nous assisterons
à toutes les soirées auxquelles nous serons conviés, et nous en donnerons
une en retour. Quand nous nous serons acquittés de nos obligations, je
reprendrai ce que tu appelles mes habitudes. Pendant le reste de l'année, il y a peu
d'événements festifs. Tout se concentre autour de Noël et du nouvel
an. Ensuite, le calme revient.


— Tu
détestes toute cette agitation, n'est-ce pas ? demanda-t-elle, compatissante.
Heureusement, cela ne va durer que quelques semaines. Quel dommage que je ne puisse
attraper une grippe ou une bronchite ! Ainsi, nous aurions une bonne excuse
pour ne pas honorer ces invitations.


— Ne dis pas
de sottises, Caroline. Il ne manquerait plus que tu tombes malade !


 


C'est
pourtant ce qui arriva.


Le lendemain
matin, Caroline se réveilla avec la tête lourde et la gorge en feu.


Elle ne
mangea rien au petit déjeuner. Absorbé par la
lecture de son courrier, Ralf ne s'en rendit pas compte. Pour le cas où il
relèverait la tête, elle émietta un toast sur son assiette afin de sauver les
apparences.


Par contre,
elle but plusieurs tasses de café très chaud, ce qui lui permit d'éclaircir ses
idées et de souhaiter une bonne journée à son mari sur un ton parfaitement
normal.


Dieu merci,
ils ne sortaient pas ce soir-là. Etant donné que Ralf ne sollicitait jamais sa
compagnie après dîner, elle pourrait aller se coucher tôt.


Durant la
matinée, elle parvint à expédier sa routine. Elle supervisa le menu des repas,
régla quelques détails d'intendance avec Mme Kropp, alla voir Queenie et
Prince, et finit par sa leçon de néerlandais, dans un état de somnolence qui
rendait impossible toute concentration.


Etant donné
que Gerda comptait sur le revenu de ses cours particuliers pour arrondir sa modeste
retraite, Caroline avait eu scrupule à annuler la séance, de surcroît au
dernier moment.


Au déjeuner,
son appétit n'était pas revenu. La mine réprobatrice, Noakes emporta son
assiette intacte dans la cuisine.


L'après-midi,
plutôt que d'aller se promener, Caroline s'installa dans le salon avec Waterloo
sur ses genoux pour tricoter. Mais son ouvrage lui échappa bientôt des mains et
elle s'endormit.


La voix de
Noakes la réveilla.


— Madame,
vous n'allez pas bien. Il faut aller vous coucher.


— Après le
thé, j'irai m'allonger un peu. Ce n'est qu'un rhume.


Elle but son
thé puis somnola de nouveau. Les joues en feu, la tête avachie sur la poitrine,
c'est ainsi que Ralf la trouva à son entrée dans le salon.


Inquiet, il
se pencha pour poser la main sur son front.


— Je me sens
toute chose, murmura-t-elle en entrouvrant les yeux. Je vais monter... dans une
minute.


Comme elle
esquissait un geste pour se redresser, il la souleva dans ses bras. Toujours
lové sur les genoux de sa maîtresse, Waterloo se fit transporter par la même
occasion.


— Tu aurais
dû aller te coucher depuis longtemps, lui reprocha Ralf en montant l'escalier.
Déjà au petit déjeuner, tu ne te sentais pas bien. Pourquoi n'as-tu rien dit?


— Parce que
je croyais que cela passerait. Ainsi, tu l'avais remarqué...


Ralf la
déposa sur le lit et rabattit les couvertures sur elle. Malgré la chaleur qui
régnait dans la chambre, Caroline commença à frissonner.


— Désolée.
Je dérange tout le monde...


Dans un
semi-brouillard, elle entendit Ralf donner des instructions à Mme Kropp.


Dix minutes
plus tard, vêtue de sa chemise de nuit et adossée à ses oreillers, Caroline
tirait la langue et disait trente-trois à son médecin de mari. Puis elle avala
docilement les comprimés qu'il lui donna et s'endormit.


Quelques
heures plus tard, elle émergea d'un sommeil fébrile. Le soulagement l'envahit à
la vue de Ralf, assis à son chevet, solide comme un roc.


—
Maintenant, tu n'auras plus à aller à la soirée du bourgmestre demain, ni au
dîner chez... chez... je ne sais plus, marmonna-t-elle. Je suis tellement
contente, tu vas pouvoir retrouver tes livres, au calme.


— Petite
idiote. Si tu savais comme je t'aime. 


Caroline,
qui avait sombré de nouveau dans les bras de Morphée, n'entendit pas ces mots.


Le lendemain
matin, elle se sentit un peu mieux.


Ralf vint la
voir avant de partir pour l'hôpital et déclara que la fièvre était tombée. Bien
sûr, il fallait poursuivre le traitement antibiotique jusqu'à son terme, à
charge pour Mme Kropp d'y veiller en attendant que Caroline soit suffisamment
remise pour prendre ses comprimés elle-même.


Avec
Waterloo en guise de bouillotte, elle somnola jusqu'à ce que la fidèle
gouvernante vienne lui faire un brin de toilette.


A l'heure du
thé, Noakes lui apporta une corbeille de fleurs envoyée par Tiele et Rébecca
qui lui souhaitaient un prompt rétablissement.


— Ce n'était
vraiment pas nécessaire, dit Caroline du fond de son lit. Je n'ai que la grippe.


— Ça prouve
qu'on vous aime, Madame. Et le téléphone n'a pas arrêté de sonner. Tous les
amis de Monsieur ont pris de vos nouvelles.


— Comment
ont-ils su?


— Le patron
a dû annuler vos engagements, pardi. 


Bien sûr.
Avoir la grippe n'était pas une partie de plaisir, mais elle se
réjouissait d'avoir ainsi libéré Ralf de ses obligations
mondaines.


Le soir, il
vint l'examiner de nouveau.


Sans se
soucier de ses cheveux ébouriffés, elle força un sourire sur ses lèvres.


— Regarde
toutes ces fleurs pour la grande malade ! J'ai l'impression d'être un
imposteur.


— Je peux
t'assurer du contraire. Le virus qui a attaqué ton système respiratoire n'est
pas à prendre à la légère. Il peut engendrer de graves dégâts chez des
personnes au système immunitaire déficient, ce qui n'est heureusement pas ton
cas.


Les yeux de
Caroline s'emplirent de larmes. Il lui parlait comme à une patiente...


Malgré ses
efforts pour les refouler, les larmes roulèrent une à une sur ses joues.


Comme il se
penchait pour lui tendre un mouchoir, elle écarta sa main.


—
Laisse-moi. Je voudrais dormir.


Les larmes
continuèrent obstinément à sourdre sous ses paupières qu'elle garda fermées.


Après
quelque temps, le brouillard l'enveloppa de nouveau et elle eut vaguement
l'impression de sentir un baiser sur sa joue.


A son
réveil, elle crut l'avoir rêvé.
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Deux jours
plus tard, Caroline commença à remonter la pente.


Tout le
monde avait été aux petits soins pour elle, y compris son mari qui avait multiplié les attentions, ce qui ne l'avait pas empêché de lui annoncer qu'il partait le
soir même à Vienne pour assister à un séminaire.


— On ratera le
bal de l'hôpital. De toute façon, tu n'aurais pas voulu y assister,
poursuivit-il, péremptoire. Et maintenant que tu es convalescente, ma présence
n'est plus nécessaire. Je sais que mon personnel — pardon, notre personnel —
se mettra en quatre pour t'être agréable, et je pars tranquille en te laissant
entre leurs mains.


Caroline
avait acquiescé d'une voix placide alors que le désespoir faisait
rage en elle.


Dire qu'elle
avait voulu rendre Ralf amoureux d'elle! Comme elle avait été présomptueuse de
s'en croire capable!


Elle lui
souhaita un bon voyage.


— Au revoir,
Caroline, dit-il, l'air soudain grave. Il se pencha pour l'embrasser
tendrement.


Après son
départ, elle resta immobile telle une statue.


Quand
Waterloo sauta sur le lit pour réclamer une caresse, elle lui gratouilla
distraitement la tête.


— Je n'avais
pas rêvé, lui dit-elle. Il m'avait bel et bien embrassée, l'autre jour.
Finalement, tout n'est peut-être pas perdu.


 


Les
entraînements de la chorale reprirent car Caroline était déterminée à ce qu'ils
soient fin prêts pour Noël.


— Demain
soir, annonça-t-elle aux domestiques, nous ferons une répétition générale dans
le salon afin que tous connaissent leur place. Dès l'arrivée du professeur le
24 au soir, nous nous y
réunirons. A son entrée dans la pièce, nous entonnerons le premier cantique. Il
aura une belle surprise.


Fort
satisfaite de son plan, Caroline alla se coucher.


Tout le
monde était si gentil, songea-t-elle, allongée dans son lit douillet en compagnie
de Waterloo. Si seulement Ralf voulait bien l'aimer un peu, la vie serait
merveilleuse.


Ce n'était
cependant pas avec des vœux pieux qu'elle gagnerait la bataille. Elle devait y
jeter toutes ses forces.


— A cœur
vaillant, rien d'impossible, assura-t-elle à Waterloo.


Le matou lui
répondit par un ronflement.


 


Le lendemain
soir, Caroline et les domestiques étaient occupés à chanter Douce Nuit quand le
professeur rentra plus tôt que prévu.


Personne ne
l'entendit, pas même Rex qui était assourdi par les décibels de la chorale.


Sur la
pointe des pieds, Ralf alla pousser la porte entrebâillée
du salon pour observer l'édifiant spectacle.


Groupés
autour de Caroline, assise au piano, tous chantaient à pleins poumons avec un
plaisir évident. Même Mme Kropp arborait un sourire qu'il ne lui avait jamais
vu.


Sans bruit,
il referma la porte puis ressortit de la maison. Après être remonté dans
l'Aston Martin, il franchit les grilles du domaine et roula quelques centaines
de mètres avant de tourner dans une sente forestière où il s'arrêta. Là, il composa sur son
portable le numéro de Huis Thoe.


Noakes
répondit.


— Je suis à
l'aéroport, Noakes... Un jour plus tôt que prévu, je sais. J'arrive.


 


Avertie du
retour inopiné de son mari, Caroline mit un terme à la répétition.


— Nous
tâcherons de trouver un moment pour répéter demain. Marta, voulez-vous bien
réchauffer cette délicieuse soupe à l'estragon au cas où le professeur n'aurait
pas soupé ?


Elle referma
le piano et alla s'asseoir sur le canapé avec son ouvrage de broderie.


Tremblants
de nervosité, ses doigts refusèrent de coopérer et la régularité de ses points
s'en ressentit.


Bien que
prévenue, Caroline sursauta en entendant la porte s'ouvrir. Au son de la voix
de son mari, son cœur accomplit son triple salto habituel.


Il entra
dans le salon.


— Quelle
bonne surprise ! dit-elle en s'efforçant d'afficher une mine composée. Veux-tu
une soupe, ou des sandwichs suffiront-ils ?


— Ni l'un ni
l'autre. Juste du café, répondit-il en s'asseyant face à elle. A la bonne
heure, je vois que tu as meilleure mine. Ces quelques jours de repos complet
t'ont fait le plus grand bien. Car tu t'es bien reposée, n'est-ce pas?


— N'aie
crainte, j'ai été très raisonnable. Veux-tu que je te fasse servir le café dans
ton bureau ?


Il claqua la
langue d'un air réprobateur.


— A peine
suis-je rentré que tu veux déjà m'exiler dans mon bureau !


Caroline
rougit.


— Telle
n'était pas mon intention. Je pensais simplement que tu voudrais être seul.


— J'apprécie
ta sollicitude, mais je préfère rester ici en ta compagnie. Alors, qu'as-tu
fait durant mon absence?


— Oh, pas
grand-chose ! J'ai confectionné quelques bouquets, étudié la grammaire
néerlandaise... et j'ai enseigné à Marta la recette des tartelettes au
gingembre et aux fruits secs.


— Tu ne t'es
pas mise au piano ? Je croyais que tu aimais en jouer...


— Euh...
j'ai joué un peu.


L'œil
brillant de malice, Ralf s'adossa à son fauteuil tandis que Noakes déposait le
café sur le guéridon.


— As-tu des
projets pour Noël ? S’enquit-il de son ton le plus innocent.


— Aucun,
puisque tu n'en as pas non plus.


— Ne te sens
pas obligée de rester à la maison à cause de moi. Je croyais que les jeunes
femmes aimaient sortir, aller à des fêtes ?


— C'est
vrai, mais sans toi, je ne m'y amuserais pas. 


Cela lui
avait échappé. A défaut de pouvoir disparaître sous terre, elle baissa la tête
sur son canevas.


— Et que
dois-je entendre par là?


— Rien. Rien
du tout. Je voulais simplement dire que je me sentirais coupable de sortir
seule, poursuivit-elle en improvisant. Après tout, nous sommes censés être de
jeunes mariés...


— Autrement,
dit, tu te prives de sorties pour sauver les apparences. Cela fait de moi un
homme bien égoïste... Il faut que je
m'amende.


Le plus
étonnant, c'est qu'il ne plaisantait pas.


— Ne sois
pas ridicule. En acceptant de t'épouser, je savais exactement à quoi je
m'engageais et il est exclu que tu changes tes habitudes pour moi. Tu as choisi
de te consacrer entièrement à ton travail, ce qui est tout à ton honneur. La
preuve que tu n'es pas égoïste, c'est que tout le monde t'aime, le personnel,
les animaux...


— Et toi,
Caroline ? Elle prit son temps pour répondre.


— J'ai une
profonde estime pour toi, Ralf... Malgré elle, ses yeux débordaient d'amour.


— Tu n'as
aucun reproche à te faire, poursuivit-elle. La vie que je mène sous ce toit me
comble.


— Vraiment ?
J'ai quelque peine à le croire. Peut-être ai-je mal agi en t'épousant,
Caroline. Tu aurais pu trouver un homme plus jeune...


— Cesse de
nous ennuyer avec ton âge ! Tu n'es pas vieux.


Cette
conversation lui était soudain insupportable. Elle se leva en jetant de côté
son canevas et les écheveaux de soie qui roulèrent par terre, et sortit
précipitamment de la pièce.


Une fois
arrivée dans sa chambre, elle pleura toutes les larmes de son corps en serrant
Waterloo contre elle.


— Non
seulement, Ralf ne m'aime pas, mais il regrette de m'avoir épousée !


Du moins
est-ce ainsi qu'elle interprétait ses paroles.


 


Cette
nuit-là, le sommeil ne vint pas. Allongée dans le noir, Caroline ressassait sa
peine.


L'horloge
frisonne venait de sonner un coup quand elle entendit des voitures foncer sur
la route puis un crissement de freins et le fracas d'une collision.


Elle se
précipita à la fenêtre pour ouvrir les rideaux. La lumière s'alluma à cet
instant sous le porche. Quelques secondes plus tard, elle vit Ralf descendre
les marches et courir vers la route, sa sacoche de médecin à la main.


Sans prendre
le temps d'enlever sa chemise de nuit, Caroline enfila un pull et un pantalon
et se précipita pieds nus au rez-de-chaussée.


Ses bottes
se trouvaient dans le placard de l'entrée. Elle était en train de les enfiler
quand Noakes arriva en peignoir.


— Appelez
une ambulance, Noakes, puis rejoignez-nous à la grille !


L'accident
s'était produit à la sortie du virage. Une odeur de brûlé flottait dans l'air
et, effectivement, au détour de la route, Caroline aperçut les flammes.


Le choc
avait dû être d'une violence extrême, car deux voitures s'étaient encastrées
l'une dans l'autre. Une fumée noire épaisse s'échappait du capot de l'une
d'elles.


De l'autre
côté de la route, plusieurs personnes étaient assises dans l'herbe sur le
bas-côté. Il y avait également deux blessés allongés que Ralf était en train
d'examiner.


Caroline
s'agenouilla à côté de lui et saisit la lampe torche posée sur le sol.


— Noakes
arrive. Je lui ai dit d'appeler les secours


— Parfait.
Oriente la lumière sur la poitrine de cet homme. Peux-tu ouvrir ma sacoche et
me donner la paire de ciseaux ?


L'accidenté
souffrait de nombreuses blessures au thorax ainsi que d'une fracture au bassin.
Ralf lui prodigua les premiers soins puis se tourna vers son compagnon.


— Une plaie
ouverte au crâne.


Selon ses
instructions, Caroline appliqua un pansement de fortune autour de la tête du
malheureux à l'aide des serviettes apportées par Noakes.


Après avoir
posé des couvertures sur les deux blessés, ils se tournèrent vers les autres
rescapés, un couple âgé et une jeune fille.


Ralf examina
d'abord la vieille dame.


— Elle a une
fracture de la clavicule et montre des signes de stress post-traumatique.
Mets-lui le bras en écharpe, Caroline.


Le mari pour
sa part s'en sortait sans égratignure. Enfin, Ralf s'agenouilla près de la
jeune fille. Avec son visage ovale et ses grands yeux bleus, elle était d'une
beauté saisissante.


— Est-ce
vous qui conduisiez ?


Ses maigres
connaissances en néerlandais ne permirent pas à Caroline de comprendre ce que
répondit la jeune fille.


Elle se
contenta de tenir la torche et de passer à Ralf les instruments qu'il
réclamait.


Comme la
jolie blessée murmurait quelque chose d'une voix tremblante, Ralf lui sourit
d'un air réconfortant et passa le bras autour de ses épaules.


Quelques
minutes plus tard, il se releva, à contrecœur sembla-t-il à Caroline.


— Reste avec
eux en attendant l'arrivée des secours, lui dit-il. Je vais retourner auprès
des autres.


Une première
ambulance arriva peu après et emporta les deux hommes inconscients.


— Ta
présence n'est plus utile, rentre à la maison, ordonna Ralf à Caroline. Prends
une boisson chaude puis va te coucher. Moi, je vais accompagner ces trois
personnes à l'hôpital.


Il lui
parlait sèchement, comme s'il s'adressait à une inconnue qui se serait arrêtée
pour l'aider. Pire qu'à une inconnue, en fait, car cette dernière, au moins,
aurait eu droit à des remerciements.


— Obéis,
Caroline !


Cette fois,
la colère perçait dans sa voix et Caroline n'eut d'autre choix que de tourner
les talons.


Mme Kropp et
Marta l'accueillirent avec un lait chaud arrosé de cognac puis la mirent au
lit.


— Je ne suis
plus malade, vous savez, protesta Caroline.


— Le
professeur ne nous le pardonnerait jamais si vous faisiez une rechute.


 


A son
réveil, Caroline eut la surprise de trouver la gouvernante à son chevet.


— Seigneur,
il est 10 heures ! S’exclama-t-elle, horrifiée. Pourquoi ne m'avez-vous pas
réveillée ? Le professeur est-il de retour ?


Mme Kropp
secoua la tête.


— Il a
téléphoné, madame la baronne. Il rentrera cet après-midi, ou peut-être plus
tard.


Caroline
plaqua un sourire sur ses lèvres.


— Bien sûr,
il doit être occupé.


En fin de
matinée, elle reçut un coup de fil de Rébecca.


— Tiele a croisé Ralf à la sortie du bloc alors que celui-ci
s'apprêtait à reconduire l'une des blessées chez elle. La fille qui conduisait.
Elle habite à Dordrecht. Il est vraiment trop gentil de se donner cette peine
par ce temps. Pourvu que la neige ne s'en mêle pas !


Hélas ! Le
temps alla en empirant. La neige tombait à gros flocons quand Ralf téléphona
enfin.


— Je suis à
Dordrecht. J'ai raccompagné Mlle van Doorn chez elle,
car elle n'avait pas de moyen de transport. Ses parents vont rester en
observation quelques jours à l'hôpital. Je vais essayer de rentrer ce soir,
mais la route risque d'être bloquée.


— D'après le
bulletin météo, la tempête va se renforcer dans les heures à venir. Il est
préférable que tu ne conduises pas. Peut-être pourras-tu trouver un hôtel...


— Mlle van Doorn a proposé de m'héberger pour la nuit. Sans doute
vais-je accepter. Toi, tu vas bien ?


— Oui.


 « Et
même si ce n'était pas le cas, ajouta-t-elle en son for intérieur, je ne te le
dirais pas. »


— Veux-tu
que je prévienne l'hôpital ou ta secrétaire pour annuler tes rendez-vous ?


Le rire
moqueur de Ralf résonna au bout de la ligne.


— La
parfaite petite femme de médecin ! Je te remercie, Caroline, mais j'ai déjà
passé d'ici les coups de fil nécessaires.


— Très bien.
Alors, à plus tard.


— Caroline,
à propos de notre conversation d'hier soir...


— Il faut
que j'y aille, dit-elle en l'interrompant sans ménagement. Au revoir, Ralf.


Le reste de
la journée de Caroline le passa à broyer du noir.


 


Ralf ne
rentra que le lendemain soir.


— Tu n'as
pas téléphoné, attaqua Caroline dès qu'il eut franchi le seuil du salon.


— Désolé, je
n'ai pas pu revenir plus tôt, dit-il sans répondre à son reproche. Les routes
étaient bloquées par les congères.


— Une tasse
de café ?


—
Volontiers. Nous ne devions pas aller chez les Laggemaat
ce soir ?


— Si. Etant
donné que tu n'étais pas rentré, je leur ai téléphoné il y a une heure pour
nous décommander. J'espère que j'ai bien fait?


S'il
s'avisait de critiquer son initiative, elle lui dirait tout de go ce qu'elle
avait sur le cœur.


— C'est
parfait. Tu ne me demandes pas où j'étais ni ce que j'ai fait?


— En
t'épousant, je me suis engagée à ne jamais te poser ce genre de questions.


Elle servit
le café et lui tendit sa tasse.


— Comment
vont les blessés ?


— L'un des
hommes est en soins intensifs, l'autre est décédé dans l'ambulance. M. et Mme
van Doorn doivent rester en observation quelques
jours. C'est leur fille Ilena que j'ai reconduite à
Dordrecht.


— Quelle
jolie fille, n'est-ce pas ?


— Plus que
jolie, dit Ralf, impassible. D'une beauté rare. Comme elle m'invitait à rester
pour la nuit, j'ai accepté.


— Tu as bien
fait. Les routes sont dangereuses, par ce temps.


Elle finit
son café en silence puis reprit son tricot.


—
Décidément, j'ai épousé la femme la moins curieuse au monde ! Tu ne veux pas savoir pourquoi j'ai
raccompagné Ilena?


— Tu
devais avoir une bonne raison. Sans doute souffrait-elle d'un traumatisme
quelconque ?


— Pas du
tout. Elle aurait pu rentrer seule sans aucun problème. Si j'ai tenu à la
ramener chez elle, c'était pour me prouver quelque chose... à ton sujet,
Caroline.


Le cœur de
Caroline battait à tout rompre. Il s'apprêtait à lui faire une révélation
d'importance.


Sans doute
allait-il lui dire qu'elle avait lamentablement échoué dans sa tentative de le
rendre amoureux.


— Je
t'écoute, Ralf.


« Ne
prolonge pas le supplice », pria-t-elle intérieurement.


Le téléphone
sonna à cet instant. Ralf décrocha, écouta son interlocuteur et donna une série
d'instructions concernant un patient. Puis il prit son manteau et sortit sans
un mot.
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L'ambiance
était glaciale dans la salle à manger le lendemain matin.


— Te sens-tu
mieux ? demanda Ralf à Caroline.


— Au cas où
tu l'aurais oublié, je te rappelle que je ne suis plus malade.


— Parfait,
dit-il comme s'il l'écoutait à peine. Il plia son journal et se leva.


— Si tu as
l'intention de sortir, fais attention. Il y a du verglas.


En fin de
matinée, à l'issue de sa leçon de néerlandais, Caroline venait de reconduire
Gerda à la porte quand on sonna.


Son
professeur avait-elle oublié quelque chose ?


Caroline
ouvrit et se trouva face à un énorme bouquet de roses, de jacinthes
et de freesias qui
cachait le livreur.


La carte qui
accompagnait les fleurs disait : « Pour Caroline ».


Elle
reconnut l'écriture brouillonne de Ralf qui avait signé de son prénom.


Ah ha ! se
dit-elle. Se sentirait-il coupable, comme ces maris volages qui noient leurs
épouses sous les cadeaux pour se faire pardonner leurs écarts ?


Y avait-il
eu écart, ne serait-ce que par la pensée ?


Ralf
était-il tombé amoureux de cette Ilena ?


 


Le jour
suivant, au cours du petit déjeuner, Caroline n'y tint plus.


—
Finalement, je vais rompre ma promesse, dit-elle à Ralf. Je vais te poser une
question, une seule. As-tu l'intention de retourner à Dordrecht ?


Ralf reposa
lentement sa tasse de café.


— Pourquoi
voudrais-tu que... Ah, je comprends. Tu crois que les fleurs étaient une
manière de me faire pardonner ? Tu dois avoir une bien
piètre opinion de moi, si tu me crois capable de conter fleurette à quelqu'un
qui pourrait être ma fille !


Il se leva
pour la dominer de toute sa taille.


— Eh bien,
pense ce que tu veux !


— Où vas-tu
? Inutile de te mettre dans cet état. N'était-ce pas toi qui voulais que je te
demande où tu étais, ce que tu avais fait ? Et maintenant que j'ose le faire,
te voilà contrarié.


— Je ne suis
pas contrarié, Caroline. Je suis en colère !


Contre toute
attente, il se pencha pour l'embrasser sur les lèvres.


— Tu as semé
le chaos dans ma vie !


Après son
départ, Caroline s'efforça de réfléchir posément. Malgré sa vertueuse
indignation, Ralf n'avait pas répondu à sa question.


Il l'avait
épousée pour avoir un point d'ancrage et elle, au lieu de remplir son contrat,
avait mis son existence sens dessus dessous.


Mieux valait
partir avant qu'il ne l'invite à le faire.


 


A la fin de
sa consultation de la matinée, Ralf fut saisi d'un pressentiment.


Idiot qu'il
était ! Il avait laissé croire à Caroline qu'il avait couché
chez Ilena, et elle s'était empressée d'imaginer le
pire.


Telle qu'il
connaissait sa petite Caroline, impétueuse sous ses dehors si sages, elle
devait être en ce moment même en train d'envisager quelque solution extrême.


— Je dois
m'absenter, cria-t-il à son assistant. Vous assurerez la consultation de cet
après-midi. En cas de problème, ajouta-t-il devant l'air paniqué de Pieter,
appelez-moi.


 


Dès que Ralf
eut franchi le seuil, les mines consternées de Marta et de Noakes lui
indiquèrent que son intuition ne l'avait pas trompé.


— Madame la
baronne fait ses bagages.


Ralf gravit
les marches quatre à quatre et ouvrit la porte de la chambre de Caroline.


Les joues
baignées de larmes, elle était en train de rabattre le couvercle de sa valise.


Elle tourna
vers lui un regard désespéré.


— Ma
chérie..., dit-il sans lui laisser le temps de parler, j'ai conduit comme un
fou pour arriver à temps. J'avais tellement peur de ne plus te trouver !


— Mais... je
ne comprends pas... Tu m'as dit que j'ai transformé ta vie en enfer.


— Tu
déformes mes paroles, mon amour. 


Caroline
crut qu'elle avait mal entendu. Pourtant, le beau visage de son mari exprimait
une tendresse infinie.


— Laisse
cette valise. La prochaine fois qu'elle te servira, ce sera pour notre lune de
miel, car j'ai bien l'intention de t'emmener en voyage de noces. Tu as raison,
je travaille trop, et quelques vacances en ta compagnie me feront le plus grand
bien. Dire que j'ai attendu toute ma vie pour te rencontrer !


Il glissa un
doigt sous son menton pour l'obliger à le regarder.


— Je crois
que je suis tombé amoureux de toi dès le premier jour, lorsque tu as réclamé du
fil et une aiguille pour recoudre ta jambe. Seulement, je venais de passer tant
d'années seul que j'avais du mal à accorder de nouveau ma confiance à une
femme. Comme si tu étais n'importe quelle femme ! Sans doute vas-tu me trouver
ridicule, ajouta-t-il avec un sourire penaud, mais j'avais subtilisé un de tes
mouchoirs pour le garder sur moi, tel un collégien transi d'amour.


— Moi aussi,
Ralf, je t'aime depuis le tout début, dit-elle avec un sourire radieux. J'avais
le cœur brisé à l'idée de te quitter.


— A partir
de maintenant, nous n'allons plus penser qu'à l'avenir. Combien d'enfants
aurons-nous ?


— Eh bien,
deux serait un bon chiffre... pour commencer.


Sur cette
promesse de lendemains heureux, ils s'embrassèrent avec ferveur.


 


 


 


Ne manquez pas dès le 15 novembre


UN NOUVEAU
MÉDECIN À PENHALLY BAY, de Margaret McDonagh N 910


L'attirance
qui la pousse vers le Dr Gabriel Devereux, et qui est visiblement partagée,
effraye un peu Lauren. Pourra-t-elle lui cacher longtemps son... tourment
secret ?


 


UN DÉSIR
INAVOUÉ, de Lilian Darcy


Mère
divorcée avec cinq enfants, Tammy sait qu'elle n'est pas le genre de femme à
plaire au Dr Laird Burchell. Mais pourquoi ne
cesse-t-il de la dévisager comme s'il voulait l'embrasser avec passion ?


 


UNE FAMILLE
POUR LE DR BURGESS, de Caroline Anderson •N°911


James
McEwan, le chirurgien qui vient de rejoindre son équipe, agace prodigieusement
Kate. Une exaspération qui fond comme neige au soleil quand elle découvre qu'il
est le père, un peu dépassé, de deux adorables enfants...


 


LA CLÉ D'UN
COEUR, de Carol Marinelli Quand elle revoit Luke à
l'Hôpital Central de Melbourne, Molly comprend qu'il
l'attire toujours autant. Mais comment envisager une nouvelle relation avec
lui, alors qu'il a en charge les enfants de celle pour qui il l'a quittée ?


 


PASSION POUR
UN CHIRURGIEN, de Lucy Clark • N° 912 Attention ! Henry Harcourt n'est à Deniliquin que pour des vacances ! Si le Dr Rayne Hudson est sous le charme, elle hésite à s'abandonner
à sa passion pour le séduisant chirurgien, au risque qu'il emporte son cœur
lorsqu'il retournera à Sydney...


 


SUR LE
CHEMIN DU PASSÉ, de Joanna Neil Les yeux gris du Dr Ben Brinkley
la fixent froidement, comme s'il voulait la tenir à distance. Mais Sarah a trop
de problèmes à résoudre pour se soucier d'un voisin revêche et solitaire...
dont la séduction, pourtant, ne la laisse pas indifférente !


 


L'AMOUR DE
SA VIE, de Meredith Webber • N° 913 Une maladie s'étant déclarée parmi les enfants
du centre de Wallaby Island, Beth doit demander à son ex-mari épidémiologiste,
Angus, de l'aider. Au risque de perdre la face devant celui qui est toujours
l'amour de sa vie...


 


SOUS LE
CHARME D'UN PÉDIATRE, de Betty Neels Florina adore
son travail chez William Sedley, éminent pédiatre,
père d'une adorable petite fille. Mais William est fiancé à la très belle Wanda
qui, de l'avis de Florina, sera une horrible belle-mère ! 
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